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TRAGÉDIE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  7  Tcvrier 


mîpLïiToiivE.  Tome  ix. 


PERSONNAGES. 

XERXÈS  ,  roi  de  Perse. 

DARIUS ,  fils  aîné  de  Xerxès. 

ARTAXERCE ,  frère  de  Darius ,  nommé  à  Tem- 

pire. 
AMESTRIS,  princesse  du  sang  royal  de  Perse. 
ART AB AN,  capitaine  des  gardes, -et  ministre  de 

Xerxès. 
BARSINE ,  fille  d'Artaban. 
TISSAPHERNE,  confident  d'Artaban. 
PHENICE,  confidente  d'Amestris. 
CLEOISE,  confidente  deBarsine. 
Ans  ACE  ,  officier  de  l'armée  de  Darius. 
MËRODATE ,  <:onfident  de  Darius. 
Suite  du  roi. 


La  scène  est  à  Babylone,  dans  le  palais  des  rois 
de  Perse. 


X  E  R  X  E  S^ 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   L 
ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

TISSAPHERNE. 

l_i'Epï  est  donc  fait ,  Seigneur,  et  Hieureux  Arlaxerce, 
Va  faire  désormais  le  destin  de  la  Perse  ; 
Tandis  que  Darius ,  au  mépris  de  nos  lois  , 
Sera  sujet  d'un  trône  où  l'appeloient  ses  droits  ! 
Xerxès  peut  à  son  gré  disposer  de  Tempire  ; 
Quelque  injuste  qu'il  soit,  son  choix  doit  me  suffire: 
Mais,  sans  vouloir  entrer  dans  le  secret  des  rois  , 
Le  grand  cœur  d'Artaban  approuve-t-il  ce  choix? 
Verra-t-il  sans  regret  priver  du  diadème... 

ARTABAN. 

Et  si  de  son  malheur  j'étois  auteur  moi-même? 
Je  suis  prêt  d'éclaircir  tes  doutes  curieux  : 
Mais  ,  avant  que  d'ouvrir  cet  abîme  à  tes  yeux  , 


8  *  XERXÈS. 

Dis-moi ,  d'un  grand  dessein  te  sens-tu  bien  capable  ? 
Ton  ame  au  repentir  est-elle  inébranlable  ? 
Je  connois  ta  valeur ,  j'ai  besoin  de  ta  foi  j 
Tissaphérne,  en  un  mot,  puis-je  compter  sur  toi? 
Examine- toi  bien;  rien  encor  ne  t'engage. 

TISS  APHER5E. 

D'où  peut  naître,  Seigneui:,  ce  soupçon  qui  m'outrage? 
Tant  de  bienfaits  sur  moi  versés  avec  éclat 
Vous  font-ils  présumer  que  je  sois  un  ingrat  ? 

ART  A  BAN. 

Je  ne  fais  point  pour  toi  ce  que  je  voudrois  faire  : 
Xerxès  souvent  lui-même  a  soin  de  m'en  distraire  : 
Il  voit  notre  union  avec  quelque  regret. 
Je  te  dirai  bien  plus ,  il  te  hait  en  secret. 

TISSAPHERNE. 

Ah  î  Seigneur,  que  Xerxès  où  me  haïsse  ou  m'aime, 
Tissaphérne  pour  vous  sera  toujours  le  même. 
Vous  pouvez  disposer  de  mon  cœur,  de  mon  bras; 
J'afifronterois  pour  vous  le  plus  affreux  trépas. 

ARTABAN. 

Ami ,  c'en  est  assez  j  ne  crois  pas  que  j'en  doute. 
Mais  prends  garde  qu'ici  quelqu'un  ne  nous  écoute. 

TISSAPHERNE. 

Ces  lieux  furent  toujours  des  Perses  révérés  : 
Nul  autel  n'a  pour  eux  des  titres  plus  sacrés. 
Xerxès ,  par  vos  emplois ,  vous  en  a  rendu  maître  : 
Quel  mortel,  sans  votre  ordre,  oseroit  y  paroître? 

ARTABAN. 

N'importe  :  craignons  tout  d'un  perfide  séjour  : 
On  n'observe  que  trop  mes  pareils  à  la  cour. 


ACTEI,    SCENE    I.  Q 

Xerxès  vient  de  nommer  Artaxerce  à  l'empire. 
C'est  moi  qui  l'ai  force ,  malgré  lui ,  de  l'e'lire. 
J'ai  fait  craindre  à  ce  roi ,  facile  à  s'alarmer , 
Cent  périls  pour  un  fils  qui  l'a  trop  su  charmer; 
Et,  jaloux  d'un  héros  qu'idolâtre  la  Perse, 
J'ai  fait,  par  mes  conseils,  couronner  Artaxerce. 
Pour  mieux  y  réussir,  j'ai  pris  soin  d'éloigner 
Celui  que  tant  de  droits  destinoient  à  régner. 
Tandis  que  Darius,  chez  des  peuples  barbares, 
Nous  force  d'admirer  les  exploits  les  plus  rares, 
Je  ne  peins  à  Xerxès  ce  fils  si  vertueux 
Qu'avide  de  régner  ,  cruel,  impétueux. 
Du  bruit  de  sa  valeur,  du  prix  de  ses  services , 
D'un  père  qui  le  craint  je  nourris  les  caprices. 
Enfin,  tous  mes  projets  étoient  évanouis, 
Si  jamais  sa  prudence  eût  couronné  ce  fils. 
Moins  Artaxerce  est  cru  digne  du  diadème, 
Plus  j'ai  cru  le  devoir  placer  au  raiig  suprême. 
Avec  tant  de  secret  ce  projet  s'est  conduit, 
Qu'aucun  de  cette  cour  n'en  est  encore  instruit  j 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  en  soit  éclaircie 
Que  lorsque  ma  fureur  en  instruira  l'x^sie. 
Tu  vois  ce  qu'aujourd'hui  je  confie  à  ta  foi  : 
Garde  bien  un  secret  si  dangereux  pour  toi. 
Va  trouver  cependant,  ramène  à  Babylone 
Ce  prince  à  qui  mes  soins  ont  ravi  la  couronne: 
Offre-lui  de  ma  part  trésors,  armes,  soldat&: 
De  ma  fille  surtout  vante-lui  les  appas; 
Dis-lui  qu'avec  plaisir  mon  respect  lui  destine 
Et  le  brasr  d'Artaban  et  la  main  de  Barsine. 


!•  XEBXES. 

TISSAPHERNE. 

Darius,  autrefois  sensible  à  ses  attraits, 

M'a  paru  plein  d'un  feu  qui  flatte  vos  projets. 

ARTAB  AN. 

Non,  je  m'y  connois  mal,  ou,  moins  ardent  pour  elle, 
Ce  prince  brûle  ailleurs  d'une  flamme  infidèle. 
Même  avant  son  départ,  malgré  les  soins  du  roi, 
Sou  mépris  pour  Barsine  a  passé  jusqu'à  moi: 
De  ma  feinte  amitié  l'adroite  vigilance 
N'en  pouv oit  plus  surprendre  accueil  ni  confidence^ 
Trop  heureux  cependant  de  pouvoir  aujourd'hui 
D'un  prétexte  si  vrai  me  parer  envers  lui  I 
Quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  qu'il  soulève  l'empire^ 
lî  ne  m'importe  pas  pour  qui  son  cœur  soupire  : 
Ce  n'est  qu'en  le  portant  aux  plus  noirs  attentats 
Que  je  puis  à  mes  lois  soumettre  ces  Etats. 
Détruisons,  pour  remplir  une  place  si  chère, 
Le  père  par  les  fils,  et  les  fils  par  le  père. 
Je  veux,  à  chacun  d'eux  me  livrant  à  la  fois, 
Paroître  les  servir,  mais  les  perdre  tous  trois. 
Voilà  ce  que  mon  cœur  dès  long-temps  se  propose. 
Qu'eu  liberté  le  tien  consulte  ce  qu'il  ose. 

TISSAPHERNE. 

Seigneur,  jeTavoûrai,  ce  dessein  me  surprend. 
Le  péril  est  certain,  mais  le  projet  est  grand. 
Cependant,  sans  compter  ce  qu'on  appelle  crime. 
Craignez  de  vous  creuser  vous-même  un  noir  abîme! 
Darius  est  chéri ,  sage ,  plein  de  valeur  ; 
Vous  verrez  l'univers  partager  son  malheur. 


ACTE    ï,     'rCENE    I.  M 

Daignez  de  vos  desseins  peser  la  violence. 
Non  qu'aies  soutenir  mon  amitié  balance; 
N'en  attendez  pour  vous  que  d'ëclatans  efforts: 
Je  n'ai  pas  seulement  écouté  mes  remords. 
Cette  foi  des  sermens,  parmi  nous  si  sacrée, 
Cette  fidélité  ce  jour  même  jurée, 
Tant  de  devoirs  enfin  deviennent  superflus  : 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  rien  ne  m'arrête  plus. 

ARTABAN. 

Laisse  ces  vains  devoirs  a  des  âmes  vulgaires; 

Laisse  à  de  vils  humains  ces  sermens  mercenaires. 

Malheur  à  qui  l'ardeur  dc  SC  lûîi'ê  cbcif, 

En  nous  les  arrachant,  nous  force  à  les  trahir  l 

Quoi!  toujours  enchaîné  par  une  loi  suprême, 

Un  cœur  ne  pourra  donc  disposer  de  lui-même  î 

Et  du  joug  des  sermens  esclave  malheureux, 

Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  respect  pour  eux! 

Pour  moi,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique, 

J'appelle  à  ma  raison  d'un  joug  si  tyrannique. 

Me  venger  et  régner,  voilà  mes  souverains: 

Tout  le  reste  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 

Le  soin  de  m'élever  est  le  seul  qui  me  guide. 

Sans  que  rien  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide*     , 

Il  n'est  lois  ni  sermens  qui  puisse  retenir 

Un  cœur  débarrassé  du  soin  de  l'avenir. 

A  peine  eus-je  connu  le  prix  d'une  couronne, 

Que  mes  yeux  éblouis  dévorèrent  le  trône; 

Et  mon  cœur,  dépouillant  toute  autre  passion, 

Fit  son  premier  serment  à  son  ambition. 

De  froids  remords  voudroient  en  vain  y  mettre  obstacle. 

Je  ne  consulte  plus  que  ce  supeibe  oracle  : 


12  XERXES, 

Un  cœur  comme  le  mien  est  au-dessus  des  lois  : 
La  crainte  fit  les  dieux,  l'audace  a  fait  les  rois. 
Le  moment  est  venu  qu'il  faut  que  son  courage 
Affranchisse  Artaban  d'un  indigne  esclavage. 
Ce  Darius  si  grand,  qui  cause  ta  frayeur, 
Deviendra  le  premier  l'objet  de  ma  fureur. 
Je  prétends  que  dans  peu  la  Perse  qui  l'adore , 
Autant  qu'il  lui  fut  cher ,  le  déteste  et  l'abhorre. 
Mais  Xerxèsvientànous:  attends, pour  me  quitler, 
Que  je  sache  quels  soins  le  peuvent  agiter. 

^  SCÈNE   IL 

XERXÈS,  x4.IlTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Dans  un  jour  où  Xerxès  dispose  de  l'empire, 
Où  son  choix  donne  un  maîli  e  h  tout  ce  qui  respiiie, 
Quel  malheur  imprév  u,  quel  déplaisir  si  prompt 
De  ce  monarque  heureux  peut  obscurcir  le  front? 

XERXÈS. 

Quel  jour!  quel  triste  jour!  et  que  viens-je  défaire! 
Pourquoi  t'ai-je  écouté  sui'  un  choix  téméraire  ? 

ARTABAN. 

Soigneur,  qui  peut  causer  ce  repentir  soudain? 

XERXÈs. 

Juge  toi-même,  ami ,  si  je  m'alarme  en  vain. 
Tu  sais,  par  une  loi  des  Perses  révérée 
Que  tant  d'événemens  n'ont  que  trop  consacrée, 
Qu'un  prince  désigné  pour  régner  en  ces  lieux  , 
Du  moment  qu'il  obtient  ce  titre  glorieux  , 


ACïEIjSCENEII.  là 

Peut  du  roi  qui  le  nomme  exiger  une  grâce , 
A  laquelle,  sans  choix  ,  il  faut  qu'il  satisfasse. 
Artaxerce  mon  fils,  trop  instruit  de  ses  droits, 
Vient  de  m'en  imposer  les  tyranniques  lois. 
Il  pre't€nd  dès  ce  jour  obteuir  de  son  père 
Le  seul  bien  que  ma  main  re'servoit  à  son  frère; 
Il  exige  ,  en  un  mot ,  la  princesse  Ameslris  , 
Des  exploits  d'un  he'ros  unique  et  digne  prix. 

ARTABAN. 

Quoi!  Seigneur,  Darius  oseroit  y  prétendre  ? 

XERxis. 

Jamais,  si  je  l'en  crois ,  amour  ne  fut  plus  tendre. 
Je  vais  te  découvrii'  un  funeste  secret 
Qu'à  ta  fidélité  je  cachois  à  regret. 
Darius  autrefois  soupira  pour  Barsine. 

ARTABAN. 

Pour  ma  fille  I 

XERXES. 

Je  sais  quelle  est  son  origine , 
Ami  ;  mais  je  craignis,  s'il  s'allioit  à  toi , 
Qu'il  ne  s'en  fît  un  jour  un  appui  contre  moi , 
Contre  un  fils  qui  m'est  cher.  Enfin,  dèsleur  naissance, 
Je  combattis  ses  feux  de  toute  ma  puissance. 
Je  priai ,  menaçai;  je  fis  plus ,  je  feignis 
Que  j'étois  devenu  le  rival  de  mon  fils. 
A  la  fin  je  forçai  son  amour  à  se  taire, 
Et  le  contraignis  même  à  t'en  faire  un  mystère. 
Je  fis  venir  alors  la  princesse  Amestris. 
A  son  aspect  charmant  mon  fils  parut  surpris  : 
Soit  qu'en  effet  son  cœur  brûlât  pour  la  princesse, 
Ou  qu'il  crût  à  ce  prix  regagner  ma  tendresse, 


Soit  qu'il  fut  rebuté  d'un  amour  malheureux^ 
Je  crus  voir  Darius  brûler  de  nouveaux  feux. 
D'un  si  juste  penchant  bien  loin  de  le  distraire, 
J'offris  à  son  amour  la  fille  de  mon  frère  , 
Mais ,  de  Barsine  encm'  respectant  les  attraits , 
Ses  feux  furent  toujours  inconnus  et  secrets  : 
Artaxerce  lui-même  en  ce  moment  ignore 
Qu'Amestris  soit  l'objet  que  Darius  adore. 
Enfin,  d^n  prompt  hymen  je  flattai  son  ardeur; 
Si  de  nos  ennemis  il  revenoit  vainqueur. 
Il  en  triomphe j  et  moi,  pour  toute  récompense; 
Après  l'avoir  privé  des  droits  de  sa  naissauce, 
Je  lui  ravis  encor  le  prix  de  sa  valeur  I 
Qui  pourra  triompher  de  sa  juste  fureur  ? 
Tu  vois  de  quels  soucis  mou  ame  est  accablée  : 
Calme  par  tes  conseils  l'effroi  qui  l'a  troublée. 

ARTABAN. 

Quels  conseils  vous  donner,  Seigneur,  lorsque  les  lois 
Sont  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  des  rois? 
Respectez  un  pouvoir  au-dessus  de  tout  autre. 
Si  vous  voulez ,  Seigneur,  qu'on  respecte  le  vôtre. 
Si  Darius  se  plaint ,  qu'il  s'en  prenne  à  la  loi , 
Qui  seule  vous  contraint  à4ui  manquer  de  foi. 
!x£RxiÈ:s. 

Quand  il  pourroit  céder  k  cette  loi  suprême  , 
Amestris  voudra-t-elle  y  souscrire  de  même? 
Elle  aime  Darius. 

ARTABAN. 

Eh  bieni  feignez,  Seigneur, 
Que  Darius  retourne  à  sa  première  ardeur; 


ACTE    I,    SCÈ>E    ir.  l5 

Qu'épris  plus  que  jamais  il  revient  à  ma  fille. 
A  vos  moindres  desseins  je  livre  ma  famille  j 
Disposez-en ,  Seigneur,  dut  Barsine  en  ce  jour 
Devenir  le  jouet  d^ine  envieuse  cour. 
Pour  prévenir  les  m.aux  qui  vous  glacent  de  crainte, 
On  peut  sans  s'abaisser  aller  jusqu'à  la  feinte. 
Arsace  est  dans  ces  lieux  5  forcez-le  à  déclarer 
Pour  ce  nouvel  hymen  qu'il  vient  tout  préparer; 
Que,  sûr  de  votre  aveu,  Darius  qui  l'envoie 
A  l'amour  de  Barsine  est  tout  entier  en  proie. 
Dès  qu'Amestris  croira  qu'épris  de  nou^'caux  feux 
Ce  prince  porte  ailleurs  ses  desseins  et  ^^s  vœux , 
Vous  la  verrez  bientôt,  à  vos  lois  moin?  rebelle^ 
Prévenir  d'elle-même  un  amant  infidèle. 
Enfin ,  si  ce  projet  ne  peut  voui  réussir, 
Contre  de  vains  remords  il  faut  vous  endurcir, 
Détruire  ce  rival  de  la  grandeur  suprême, 
Peut-être  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  vous-même. 
Dans  le  fond  de  son  cœur  de  votre  i^ng  jaloux; 
Apprendre  à  vos  sujets  à  n'adorer  que  vous, 
Sacrifier  ce  fils  trop  chéri  de  la  Perse  , 
Et  forcer  son  amante  à  l'hymen  d'Artaxerce. 

ÏISSAPHERNE. 

Mérodate ,  Seigneur,  demande  à  vous  parler. 

XERXÈS, 

(  A  part.  ) 
Qu'il  entre...  A  son  aspect  que  je  me  sens  troubler  l 


l6  XERXtÇ. 

SCÈNE   IIL 

XERXÈS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE; 
MÉRODATE. 

XERXÈS. 

MÉRODATE ,  quel  soin  peut  ici  te  conduire  ? 

MÉRODATE. 

Du  retour  d'un  héros  chargé  de  vous  instruire... 

XERXES. 

Quoil  Darius... 

MERODATE. 

Seigneur,  avant  la  fin  du  jour 
Ce  fils  victorieux  va  paroître  à  la  cour. 
Pour  ne  point  retarder  une  si  juste  envie. 
Permettez... 

XERxis. 

Non ,  demeure ,  il  y  va  de  ta  vie. 
Tîssapherne,  prends  soin  d'écarter  du  palais 
Ce  témoin  qui  pourroit  traverser  nos  projets. 

SCÈNE   IV, 
XERXÈS,  ARTAB4N. 

XERXÈs. 

Pour  toi ,  cher  Artaban  ,  si  ton  devoir  fidèle 
Fit  jamais  éclater  ton  respect  et  ton  zèle  , 
Dans  ce  moment  fatal  ne  m'abandonne  pas. 
Au  devant  de  mon  fils  précipite  tes  pas  : 
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OiTre-lui  de  ma  part  et  l'Egypte  et  Barsine  : 
Fais-lui  valoir  ce  prix  que  son  roi  lui  destine  ; 
Mais  qu'il  se  garde  bien  de  paroïtre  à  mes  yeux. 
Dis-lui  qu'il  est  perdu  s'il  se  montre  en  ces  lieux  : 
A  ce  prince  surtout  fais  un  profond  mystère 
Du  rang  où  mon  amour  vient  d'élever  son  frère. 
Va,  cours,  tandis  qu'ici  semant  mille  soupçons, 
De  tes  sages  conseils  je  suivrai  les  leçons. 
Pour  en  hâter  l'effet ,  qu'on  cherche  la  princesse. 

SCÈNE   V. 

XERXÈS. 

O  TOI ,  dieu  de  la  Perse,  a  qui  seul  je  m'adresse , 
Soleil,  daigne  éclairer  mon  cœur  et  mes  desseins, 
Et  préserver  ces  lieux  des  malheurs  que  je  crains  I 
Pardonne-moi  du  moins  un  honteux  artifice 
Dont  mon  cœur  en  secret  déteste  l'injustice. 
Tu  vois  combien  ce  cœur,  de  remords  agité , 
Regrette  de  descendre  à  cette  indignité. 
Mais  Artaxerce  vient...  Ciell  dans  mon  trouble  extrême. 
Ne  pourrai-je  jouir  un  moment  de  moi-même  ? 

SCÈNE    VI. 
XERXES,  ARTAXERCE. 

XERXÈS. 

Ah  I  mon  fils,  laissez-moi  ;  pourquoi  me  cherchez-vous  ? 

ARTAXERCE. 

Diit  sur  ce  fils  tremblant  tomber  votre  coun'oux , 


ifî  XERXÈS. 

Je  ne  puis  résister  à  mon  impatience. 
Chaque  pas,  chaque  instant  aigrit  ma  défiance. 
A  d'injustes  soupçons  Xerxès  abandonné 
Se  répentiroit-il  de  m'avoir  couronné  ? 
A  peine  ses  bontés  m'élèvent  à  l'empire, 
Que  son  cœur  inquiet  en  gémit ,  en  soupire. 
Privez-moi  pour  jamais  d'un  rang  si  glorieux, 
Et  me  rendez ,  Seigneur,  un  bien  plus  précieuxj 
B.endez-moi  ces  bontés  et  cet  amour  de  père 
Qu'à  tout  autre  bienfait  Artaxerce  préfère. 
Mais  quelle  est  mon  erreur  !  Pliit  au  ciel  que  mon  roi 
Ne  fît  que  soupçonner  mon  respect  et  ma  foil 
J'aurois  bientôt  calmé  le  souci  qui  m'accable. 
Que  je  crains  bien  plutôt  qu'x^mestris  trop  aimable^ 
Avec  une  beauté  qui  l'égale  à  nos  dieux , 
N*ait  peut-être  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  î 
Car  enfin ,  indigné  de  l'ardeur  qui  me  presse , 
Je  vous  ai  vu  frémir  au  nom  de  la  princesse. 
Seigneur,  ^ue  ce  silence  irrite  encôr  mes  maux! 

XERXÈs. 

Sans  vous  inquiéter  du  nom  de  vos  rivaux , 

Ne  vous  sujQGit-il  pas  qu'à  son  devoir  soumise 

Amestris  à  vos  vœux  soit  désormais  acquise? 

Elle  ne  dépend  plus  ni  d'elle  ni  de  moi  : 

Son  sort  est  dans  vos  mains;  je  vous  ai  fait  son  roi. 

Je  vous  crois  cependant  l'ame  trop  généreuse 

Pour  vouloir  abuser  d'une  loi  rigoureuse. 

Consultez  Amestris  ;  elle  mérite  bien 

Que  votre  cœur  soumis  attende  tout  du  sien. 

Si  je  l'aimois,  du  moins  j'en  userois  de  même  j 

Et  c'est  ainsi  qu'on  doit  disputer  ce  qu'on  aime. 
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Voycz-la,  j*y  consens;  c'est  vous  en  dire  assez. 

ARTAXERCE. 

Non,  Seigneur... 

XERXÈS. 

.  C*eii  est  trop  :  allez ,  et  me  laissez. 

(  Arlaxeixx  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

XERXÊS. 

Que  je  viens  à  regret  d'alarmer  sa  tendresse  ! 
Que  pour  un  fils  si  cher  ma  pitié  s'intéresse  ! 
La  princesse  paroît...  Que  de  pleurs  vont  couler! 
Qu'à  son  aspect  mon  cœur  commence  à  se  troubleal 

SCÈNE   VIIL 

XERXÈS,  AMESTRIS. 

XEBXES. 

Madame,  quelque  amour  qui  puisse  vous  séduire, 
D'un  secret  sur  ce  point  j'ai  voulu  vous  instruire. 
L'orgueilleux  Darius  ,  dépouillé  de  ses  droits  , 
N'a  plus  rien  à  prétendre  au  rang  de  roi  des  rois. 
Artaxerce  aujourd'hui ,  paré  de  ce  grand  titre , 
Du  sort  de  l'univers  est  devenu  l'arbitre. 
Je  vois  à  ce  discours  votre  cœur  s'émouvoir  : 
Mais  d'un  profond  respect  écoutez  le  devoir  ; 
Et,  de  quelque  douleur  que  vous  soyez  atteinte? 
J'interdis  à  vos  feux  le  reproche  et  la  plainte. 
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Surtout,  si  Darius  vous  est  cher  aujourd'hui , 
Cachez -lui  des  secrets  qui  ne  sont  pas  pour  lui. 

AMESTRIS. 

Ah  !  Seigneur,  pardonnez  au  transport  qui  m'agite. 
En  vain  à  mon  amour  la  plainte  est  interdite  : 
Après  le  coup  afîreux  dont  vous  frappez  mon  cœur, 
Piien  ne  peut  plus  ici  contraindre  ma  douleur. 
Qu'elle  éclate  à  vos  yeux  ,  cette  douleur  mortelle 
A  qui  vous  imposez  une  loi  si  cruelle. 
Juste  (olel  !  se  peut-il  qu'un  fils  victorieux, 
Votre  image,  ou  plutôt  l'image  de  nos  dieux, 
Soit  privé  par  vous  seul  deTlionneur  de  prétendre 
A  ces  mêmes  Etats  qu'il  sait  si  bien  défendre  ? 
Pardonnez;  je  sais  bien  qu'il  ne  m'est  pas  permis 
De  prononcer,  Seigneur,  entre  vous  et  vos  fils  : 
Mais  si  jamais  des  dieux  la  majesté  suprême , 
Prenant  soin  sur  un  front  de  s'empreindre  elle-même; 
Si  l'éclat  des  vertus  ,  la  gloire  des  hauts  faits , 
Le  besoin  de  l'empire  et  les  vœux  des  sujets  j 
En  un  mot ,  si  jamais  la  valeur,  la  naissance, 
Furent  des  droits,  Seigneur,  pour  la  toute-puissance, 
Qui  mieux  a  mérité  ce  haut  degré  d'honneur 
Que  celui  qu'on  en  prive  avec  tant  de  rigueur  ? 
Je  vois  de  mes  discours  que  votre  cœur  s'offense; 
Mais,  Seigneur,  d'un  héros  j'entreprends  la  défense. 
Il  a  tant  fait  pour  vous ,  que  Xerxcs  aujourd'hui 
Ne  doit  pas  s'offenser  que  je  parle  pour  lui  : 
Heureuse  si  l'amour  instruisoit  la  nature 
A  le  dédommager  d'une  cruelle  injure  I 

XERXÈS. 

D'un  choix  qui  pour  ce  fils  vous  semble  injurieux  . 
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Madame  ,  je  ne  dois  rendre  compte  qu'aux  dieux. 
Quand  je  ne  tiendrois  pas  de  la  grandeur  suprême 
Le  droit  de  disposer  du  sacré  diadème  , 
Ma  volonté  suffit  pour  établir  des  lois  ; 
Et  la  terre  en  tremblant  doit  souscrire  à  mon  choix. 
Et  sur  quoi  jugez-vous  que  le  prince  Artaxerce 
Soit  si  peu  digne  encor  de  re'gner  sur  la  Perse  ? 
Darius  .  je  l'avoue  ,  a  quelques  faits  de  plus  ; 
Mais  son  frère  a  mon  cœur,  et  n'est  pas  sans  vertus  : 
Il  sait  aimer  du  moins,  et  c'est  vous  qu'il  adore. 

AMESTRIS. 

Dieux  î  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

XERXÈS. 

Cen'estpastoutencore; 
A  son  auguste  hymen  il  faut  vous  préparer, 
El  je  me  suis  chargé  de  vous  le  déclarer. 

AMESTRIS. 

Moi,  Seigneur? 

XERXÈS. 

Oui,  Madame  :  il  vous  a  demandée; 
La  loi  veut  qu'à  ses  feux  vous  soyez  accordée. 
Vous  savez  ce  qu'impose  une  si  dure  loi.     ^ 

AMESTRIS. 

Ainsi  sans  mon  aveu  l'on  dispose  de  moi  ! 
On  dispense  à  son  gré  la  grandeur  souveraine  î 
La  parole  des  rois  n'est  plus  qu'une  ombre  vaine! 
Frein  par  qui  les  tyrans  sont  même  retenus, 
Sermens  sacrés  des  rois,  qu'êtes-vous  devenus  , 
Quoi  I  Seigneur,  Artaxerce  à  mon  hymen  aspire ;, 
Peu  content  de  priver  Darius  de  l'empire  ; 
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Et  c'est  VOUS  qui,  pour  prix  de  tant  d'exploits  fameux, 
Accablez  de  ces  coups  urj  fils  si  ge'néreux  I 
Mais,  Seigneur,  c'est  en  vain  qu'à  vos  ordres  suprêmes 
Vous  joignez  une  loi  qui  commande  aux  rois  mêmes  : 
Je  n'ai  pas  oublié  qu'au  plus  grand  des  lie'ros 
Yous  promîtes  ma  main  pour  prix  de  ses  travaux. 
Vous  reçûtes  ma  foi  pour  le  don  de  la  sienne  : 
La  mort ,  la  seule  mort  peut  lui  ravir  la  mienne. 
Il  n'est  loi  ni  pouvoir  que  je  craigne  en  ces  lieux  : 
Les  promesses  des  rois  sont  des  décrets  des  Dieux, 
Ainsi,  dans  quelque  rang  qu'Artaxerce  puisse  être, 
Darius  de  ma  main  sera  toujours  le  maître. 
Tout  malheureux  qu'il  est,  dépouillé,  sans  appui, 
Jamais  de  tant  d'amour  je  ne  brûlai  pour  lui. 
Hier  sur  ses  vertus  il  fondoit  sa  victoire  : 
Mais  aujourd'hui,  Seigneur, il  y  va  de  ma  gloire; 
Et  plus  vous  ravissez  d'Etats  à  ce  vainqueur, 
Plus  l'amour  indigné  le  couronne  en  mon  cœur. 
Eh  I  plût  aux  dieux,  Seigneur,  lorsque  tout  l'abandonne 
Pouvoir  lui  tenir  lieu  de  père  et  de  couronne  ! 

XERXÈS. 

Que  sert  de  vous  flatter  sur  ce  que  j'ai  promis  , 
Quand  la  loi  me  dégage  envers  vous  et  mon  fils  ? 
Ainsi ,  sans  vous  parer  d'une  vaine  constance  , 
Méritez  mes  bontés  par  votre  obéissance  , 
Et  craignez  qu'Amestris  ,  avant  la  fin  du  jour. 
Ne  déteste  peut-être  et  l'amant  et  l'amour. 
Quelque  soit  Darius,  Madame,  je  souhaite 
Qu'il  puisse  mériter  une  ardeur  si  parfaite. 
Je  ne  sai^  cependant  si  ce  héros  fameux  , 
Pour  qui  vous  témoignez  des  soins  si  généreux, 
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Est  si  digne  en  effet  des  transports  de  votre  ame. 
Elil  quel  garant  si  sûravez-vous  de  sa  flamme  ? 
Pour  fixer  un  amant  quels  que  soient  vos  attraits, 
Peut-être  qu'en  ces  lieux  il  est  d'autres  objets 
Quipourroientbienencor  partager  sa  tendresse. 
Je  ne  dis  rien  de  plus ,  Madame  ;  je  vous  laièse , 
Sur  de  vous  voir  bientôt  m'obéir  sans  re^çret. 


'D' 


SCÈNE   IX. 
AMESTRIS. 

Juste  ciel  î  quel  est  donc  ce  terrible  secret  ? 
Quel  orage  nouveau  contre  moi  se  prépare? 
Quelle  horreur  tout  à  coup  de  mon  ame  s'empare! 
Je  me  sens  accabler  de  trouble  et  de  douleurs . 
Et  malgré  ma  fierté  je  sens  couler  mes  pleurs. 
Quoi  !  ce  héros  ,  l'objet  d'une  flamme  si  belle  , 
Ge  Darius  si  cher  seroit  un  infidèle  î 
Malheureuse  Amestris,  voilà  donc  ce  retour 
Pour  qui  de  tant  de  vœux  j'importunois  l'Amonv  î 
Quoi!  tandis  que  pour  lui  ma  folle  ardeur  éclate, 
Une  autre  à  ses  attraits  soumet  son  ame  ingrate  l 
Lui  que  j'ai  toujours  cru  si  grand,  si  généreux, 
Que  l'amour  me  peignoit  au-dessus  de  mes  A'œux, 
Que  j'égalois  aux  dieux  dans  mon  ame  insensée. 
Trahit  .donc  tant  d'amour  î  Ah!  mortelle  pensée! 
Mais  que  dis-je  ?  où  mon  cœur  va-t-il  s'abandonner? 
Et  sur  la  foi  de  qui  l'osé-je  soupçonner? 
Sur  la  foi  d'un  cruel  qui  cherche  à  me  surprendre, 
Qu'il  des  détours  plus  bas  on  vit  cent  fois  descendre. 
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Darius  me  trahir!  Je  ne  le  puis  penser  : 
Le  croire  un  seul  moment,  ce  seroit  roifcnser. 
Non  ,  le  ciel  ne  fit  pas  un  cœur  si  magnanime 
Pour  le  laisser  souiller  de  parjure  et  de  crime. 
Cependant  Mérodate  a  para  dans  ces  lieux  , 
Sans  nul  empressement  de  s'offrir  à  mes  yeux. 
Tout  parle  du  héros  où  mon  cœur  s'intéresse ^ 
Mais  rien  ne  m'entretient  ici  de  sa  tendresse. 
D'où  peut  naître  l'eflroi  dont  je  nie  sens  saisir? 
Ah!  d'un  mortel  soupçon  courons  nous  éclaircir  ; 
Mourir  pour  Darius  si  ma  gloire  l'ordonne  , 
Ou  punir  sans  regret  l'ingrat  s'il  m'abandone  y 
Et,  quelque  affreux  tourment  qu'il  en  coûte  àmorpcœu 
Mesurer  ma  vengeance  au  poids  de  ma  douleur. 


FIN     DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

BARSINE,  CLÉONE,  ARSACE, 

BARSINE. 

Iju'uN  si  rare  bonheur,  si  j'osois  vous  en  croire^ 
Auroit  de  quoi  flatter  mes  de'sirs  et  ma  gloire! 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'une  si  vive  ardeur 
Puisse  encor  pour  Barsine  occuper  ce  grand  cœur, 
Ni  que  de  tant  d'exploits ,  que  l'univers  admire , 
Ma  main  soit  le  seul  prix  où  Darius  aspire. 
Et  de  ce  même  hymen,  si  doux  à  mes  souhaits, 
Xerxès  vient,  dites-vous,  d'ordonner  les  apprêts-! 
Arsace,  à  tant  d'honneurs  aurois-je  osé  prétendre? 

A  RSA  CE. 

C'est  par  ordre  du  roi  que  je  viens  vous  l'apprendre. 
Lui-mémeen  un  moment  vous  en  instruira  mieux: 
Ce  prince  va  bientôt  se  montrer  en  ces  lieux. 

SCÈNE  II. 
BARSINE,  CLÉONE. 

BAR  SINE. 

Qu'a  cet  espoir  flatteur  j'ai  de  peine  à  me  rendre! 

CLEONE. 

Madame,  et  qu'a-t-ildonc  qui  doive  vous  surprendre? 
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A  quels  cîiarmes  plas  grands  un  héros  si  fameux 
Pouvoit-il  espérer  d'offrir  jamais  ses  vœux? 

BAR  SI  NE. 

Cléone,  la  beauté,  quelque  amour  qu'elle  inspire, 
Ne  fait  pas  sur  les  cœurs  notre  plus  siir  empire; 
Pour  eu  fixer  les  vœux  il  est  d'autres  attraits, 
Malgré  tout  san  éclat,  plus  doux  et  plus  parfaits: 
C'est  d'un  amour  constant  la  vertu  qui  décide, 
Et  non  la  beauté  seule  avec  un  cœur  perfide. 
Et  tu  veux  que  le  mien,  méprisé  sur  l'écueil 
Où  l'a  précipité  son  téméraire  orgueil , 
Puisse  a'oire  un  moment  que  Darius  m'adore! 
Il  faudroit  que  son  cœur  pût  m'estimer  encore, 
Que  le  mien  plus  fidèle  eut  fait  tout  son  bonheur 
De  l'honneur  d'asservir  cet  illustre  vainqueur. 
Mais  le  frivole  éclat  qui  sort  du  diadème 
M'a  fait  porter  mes  vœux  j  usqu'à  Xerxès  lui-même  : 
Sur  quelques  soins  légers  qu'il  faisoit  éclater, 
Mon  cœur  d'un  vain  espoir  crut  pouvoir  se  flatter. 
En  vain  à  ce  désir,  qui  séduisoit  mon  ame, 
Darius  opposoit  ses  vertus  et  sa  flamme- 
Tout  aimable  qu'il  est,  dans  Tardeur  de  régner , 
Ma  folie  ambition  me  lé  fit  dédaigner. 
Juge,  après  cet  aveu,  si  son  retour  m'accable  j 
Et  plus  il  fait  pour  moi,  plus  je  deviens  coupable. 
Prince  trop  généreux, quel  malheur  le  poursuit! 
Lorsque  je  puis  t' aimer,  d'un  vain  espoir  séduit, 
A  de  vaines  grandeurs  mon  cœur  te  sacrifie; 
Quand  je  t'aimeen  effet ,  tout  veut  que  je  te  fuie  î 

Mais  si  je  puis  jamais  disposer  de  ta  foi 

J'entends  dubruil.  On  vient.  Juste  ciell  c'est  le  roi. 
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SCÈNE    III. 

XERXÈS,  BARSINE,  TISSAPHERNE , 
CLÉONE. 

XERXÈS. 

Madame,  en  ce  moment  Arsace  a  dû  vous  dire 
Quel  est  l'heureux  hymen  où  Darius  aspire. 
Mon  cœur  en  fi  t  long-temps  ses  désirs  les  plus  doux , 
Mais  les  ans  m'ont  ravi  le  bonheur  d'être  à  vous» 
Plus  digne  de  jouir  d'un  si  rare  avantage^ 
Souffrez  que  Darius  re'pare  cet  outrage, 
Et  que  par  votre  main  Xerxèspuisse  aujourd'hui 
Du  prix  de  ses  exploits  s'acquitter  envers  lui. 
Dans  les  murs  de  Memphis,  où  vous  irez  l'attendre, 
Par  mon  ordre  bientôt  Darius  doit  se  rendre. 
Allez,  Puisse  le  ciel,  au  gré  de  mes  souhaits. 
Vous  y  faire  un  bonheur  digne  de  vos  attraits  ! 
Daignez-en  quelquefois  employer  la  puissance 
Pour  retenir  mon  fils  dans  mon  obéissance  : 
Fixez  de  ses  désirs  le  coiirs  ambitieux  j 
Et  s'il  osoit  jamais...  Que  vois-je ,  justes  dieux  ! 

SCÈNE    IV. 

XERXÈS,   DARIUS,   BARSINE, 
TISSAPHERNE,   CLÉONE. 

DARIUS. 

Enfin,  libre  des  soins  que  m'imposoit  la  guerre, 
Je  puis  à  vos  genoux ,  monarqne  de  la  terre, 
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Faire  éclater  d'un  fils  la  joie  et  le  respect. 
Qu'il  m'est  doux... 

XERxès. 

Porte  aille urs  ton  liommage  suspect  j 
Et  loin  de  me  venter  le  respect  qui  te  guide, 
A  ma  juste  fureur  dérobe-toi ,  perfide. 
Ehî  comment  oses-tu  te  montrer  à  mes  yeux? 
Quel  ordre  de  ma  part  te  rappelle  en  ces  lieux?  ' 

DARIUS. 

Et  depuis  quand^  Seigneur,  indigne  d'y  paroître... 

XERXES. 

Depuis  qu'à  mes  regards  tu  n'offres  plus  qu'un  traître 
Que  mes  ordres  sacrés  ne  peuvent  retenir, 
Et  que  tout  mon  courroux  ne  peut  assez  punir. 
Mais,  malgré  tes  complots  et  malgré  ton  audace, 
Avant  qu'ici  du  jour  la  lumière  s'efface, 
Malgré  les  soins  de  ceux  qui  m'ont  osé  trahir, 
Je  te  forcerai  bien,  perfide,  à  m  obéir. 

SCÈNE  V. 
DARIUS,  BARSINE,  CLÉONE. 

DARIUS. 

Quels  discours  !  quels^  transports!  et  que  viens-je  d'entendre  ! 
O  ciel  !  à  cet  accueil  aurois-je  du  m'attendre  ? 
Et  depuis  quand,  chargé  de  noms  injurieux, 
Darius  n'cst-il  plus  qu'un  objet  odieux. 
Madame  ?  et  quel  est  donc  ce  funeste  mystère? 
Déplorable  jouet  des  caprices  d'un  père, 

Oserois-je 


I 
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Oserois-je  un  moment  à  l'objet  de  ses  vœux 
Confier  la  douleur  d'un  prince  mallieureux  ? 
Quel  que  soit  mon  destin ,  vous  pouvez  me  l'apprendre. 
Je  ne  veux  que  savoir  ;  je  ne  crains  point  d'entendre. 
•Vous  vous  taisez  !  O  ciel  I  à  l'exemple  du  roi  , 
Tous  les  cœurs  aujourd'hui  sont-ils  glace's  pour  moi? 
Hé  quoil  Barsiue  aussi  contre  moi  se  de'clare  I 

BAR  SINE. 

j^on  ;  je  sais  mieux  le  prix  d'une  vertu  si  rare. 
Croyez  j  si  je  régnois  sur  le  cœur  de  Xerxès  , 
Que  son  amour  pour  vous  iroit  jusqu'à  l'excès  : 
Que  du  moins,  à  mes  yeux,  d'un  odieux  caprice 
Vdus  n'auriez  pas,  Seigneur,  e'prouvé  l'injustice; 
Et  qu'enfin  ,  si  son  cœur  se  régloit  sur  le  mien , 
Darius  même  aux  dieux  pourroit  n'envier  rien. 
Interdite  et  confuse  encor  plus  que  vous-même ^ 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême  : 
'Tout  confond  à  tel  point  mon  esprit  éperdu , 
Que  je  ne  sais ,  Seigneur,  si  j'ai  bien  entendu  : 
Car  enfin  ce  Xerxès  ,  si  fier  et  si  terrible , 
Jamais  à  nos  désirs  n'a  paru  si  sensible. 
Hélas!  si  vous  saviez  de  quel  espoir  flatteur 
En  ce  même  moment  il  remplissoit  mon  cœur  î 
De  la  part  d'un  héros  chéri  de  la  victoire , 
Aimable  ,  généreux  ,  et  tout  brillant  de  gloire , 
Il  venoit  m'assurer  d'une  constante  foi. 
Ah  [  qu'un  retour  si  tendre  auroit  d'attraitspour  moi^ 
Si  ce  même  héros ,  sensible  à  mes  alarmes , 
Touché  de  mes  remords,  attendri  par  mes  larmes, 
Si  Darius  enfin,  l'objet  de  tant  d'ardeur, 
De  mes  premiers  dédains  oubliant  la  riguenr, 
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Daignoit  en  ce  moment  me  confirmer  lui-même 
Qu'on  ne  m'abuse  point  quand  on  me  dit  qu'il  m'aime  ! 
Mon  cœur,  toujours  tremblant  sur  un  espoir  si  doux , 
Ne  veut  tenir,  Seigneur,  cet  aveu  que  de  vous. 
Quoil  vous  baissez  les  yeux  I  Dieux  I  quel  affreux  silence 
Qu'ai-je  dit  ?  où  m'emporte  une  vaine  espérance? 

DARIUS. 

Quelle  fureur  nouvelle  ,  agitant  tous  les  cœurs, 

A  donc  pu  les  remplir  de  si  tristes  erreurs? 

Ai-je  bien  entendu ,  Barsine  ?  est-ce  vous-même  ■ 

Qui  me'prisez  pour  moi  l'e'clat  du  diadème  ?  i 

Vous  qui  de  tant  d'amour  dédaignantles  transports... 

BARSINE. 

Ah  !  ne  redoublez  point  ma  honte  et  mes  remords. 
Cessez  de  rappeler  des  injures  passées 
Que  mes  larmes ,  Seigneur,  n'ont  que  trop  effacées. 
Mais  vous,  qui  m'accablez  d^un  reproche  odieux 
Sans  daigner  seulement  tourner  sur  moi  les  yeux, 
Parlez  :  méritez-vous  mon  amour  ou  ma  haine  ? 
Le  roi  m'abuse-t-il  d'une  espéraace  vaine  ? 
Comme  il  me  l'a  promis ,  serez-vous  mon  époux  ? 
Dois-je  enfin  vous  aimer,  ou  me  venger  de  vous  ? 

DARIUS. 

Grands  dieux  !  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  je  viens  d'entendre 
Pouvoit-il  se  prévoir,  et  peut-il  se  comprendre  ? 
Chaque  mot ,  chaque  instant  redouble  mon  effroi. 
Ah  î  quel  aveu,  Madame ,  exigez-vous  de  moi? 
Peu  digne  de  vos  feux  et  de  votre  vengeance  , 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  vous  faire  une  offense  ? 
Mais  je  fus  trop  long-temps  soumis  à  vos  attraits 
Pour  vouloir  vous  tromper  par  d'indignes  secrets  : 
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Darius ,  ennemi  d'une  injuste  contrainte  , 
Ne  sait  point  en  esclave  appuyer  une  feinte. 
Contre  un  fils  malheureux  Xerxès  peut  éclater, 
Mais  ,  si  de  notre  hymen  il  a  pu  vous  flatter, 
Madame  ,  il  vous  a  fait  une  mortelle  injure. 
Il  ne  peut  nous  unir  sans  devenir  parjure  : 
Lui-même,  à  mon  départ,  confident  d'autres  feux, 
Des  sermens  les  plus  saints  a  scellé  tous  mes  vœux, 
Enfin ,  c'est  Àmestris  pour  qui  mon  cœur  soupire, 
Qui  daigna  m'accepter  sortant  de  votre  empire... 
Je  la  vois;  quel  bonheur  la  présente  à  mes  yeux  I 

B  A  R  s  I  N  E. 

Ah  î  c'en  est  trop,  cruel  :  je  te  laisse  en  ces  lieux 
Signaler  de  tes  soins  l'inconstance  fatale. 
Cependant  tremble,  ingrat;  je  connois  ma  rivale* 

SCÈNE  VI. 

DA.RIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

DARIUS. 

Quoi  !  Madame ,  c'est  vous  î  et  le  ciel  irrité 

Me  laisse  encor  jouir  de  ma  félicite  ! 

Que  mon  cœur  est  touché  I  Qu'une  si  chère  vue 

Calme  le  désespoir  de  mon  ame  éperdue  ! 

Malgré  tous  mes  malheurs...  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 

AMESTRIS. 

On  disoit  qu'en  ces  lieux  je  trouverois  le  roi  : 
Le  dessein  de  l'y  voir  est  le  seul  qui  me  guide  , 
Et  non  l'indigne  soin  d*y  chercher  un  perfide. 
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DARIUS. 

Moi  perfide  î  qui  ?  moi  !  Dieux  î  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

AM  EST  RI  s. 

Cesse  de  feindre,  ingrat j  tes^vœux  seront  eontens. 
Mais  n'attends  pas  ici  que  j'éclate  en  injures  ; 
Je  laisse  aux  dieux  le  soin  de  punir  les  parjures. 
Va,  cours  où  te  rappelle  un  plus  doux  entretien, 
Et  songe  pour  jamais  à  renoncer  au  mien. 

SCÈNE    VIL 

DARIUS. 

O  MORT,  des  malheureux  triste  et  chère  espe'rance, 
J'implore  de'sormais  ta  funeste  assistance  ! 
J'éprouve  en  ces  momens,  si  douloureux  pour  moi, 
Des  tourmens  plus  cruels  et  plus  affreux  que  toi. 
Dieux,  qui  semblez  vous  faire  une  loi  rigoureuse 
De  rendre  la  vertu  pesante  et  malheureuse , 
Qui ,  la  foudre  à  la  main ,  l'effrayez  parmi  nous  , 
Pour  ne  nous  rien  laisser  qui  nous  .égale  à  vous, 
Contentez-vous  d'avoir  presque  ébranlé  la  mienne  ; 
Souffrez  qu'un  saint  respect  dans  mon  cœur  la  reticn  ne  ) 
Que  je  puisse  du  moins,  malgré  tout  mon  courroux, 
D'un  peste  de  vertu  vous  rendre  encor  jaloux. 

SCÈNE   VIII. 

DARIUS,  ARTAXERCÊ. 

AR  TAXER  CE. 

Enfin  le  ciel ,  sensible  aux  souhaits  d'Artaxerce  ^ 
Nous  ramène  un  héros  adoré  de  la  Perse  ^ 
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Le  plus  grand  des  mortels  et  le  plus  généreux. 

DARIUS. 

Mais  de  tous  les  mortels ,  ciel!  le  plus  malheureux. 
Omon  cher  Artaxerce  !  est-ce  vous  que  j'embrasse? 
Venez-vous  partager  mes  maux  et  ma  disgrâce? 
Si  vous  saviez  quel  prix  on  gardoit  à  ma  foi  I 

ARTAXERCE. 

De  vos  regrets  ,  Seigneur,  confident  malgré  moi , 
J'en  ai  le  cœur  frappé  des  plus  rudes  atteintes. 
Que  je  crains  d'avoir  part  à  de  si  justes  plaintes  ! 

DARIUS. 

Vous,  mon  frère  ?  Eli  !  pourquoi  vous  confondrois-je,  Ltlas  î 
Avec  tant  de  vertus  ,  parmi  des  cœurs  ingrats  ? 
J'éprouverai  long-temps  une  injuste  colère, 
Avant  que  j  e  me  plaigne  un  moment  de  mon  frère  ; 
Trop  heureux  que  le  sort  m'ait  laissé  la  douceur 
De  pouvoir  dans  son  sein  déposer  ma  douleur  î 
Quelque  amour  que  pour  vous  fasse  éclater  mon  père, 
Il  ne  m'en  rendra  point  notre  amitié  moins  chère. 
Si  je  jouis  jamais  du  pouvoir  souverain, 
Vous  verrez  si  mon  cœur  vous  la  juroit  en  vain. 

ARTAXERCE. 

Ah!  Seigneur,  je  vois  bien  que  Darius  ignore 
Toute  l'horreur  des  maux  qui  l'attendent  encore. 
Je  me  reprocherois  de  laisser  son  grand  cœur 
Plus  long-temps  le  jauet  d'une  fimeste  erreur. 
C'est  trop  de  vos  bontés  vous-même  être  victime; 
Il  faut  vous  découvrir  la  main  qui  vous  opprima... 
Et  quelle  main,  grands  dieux!  mais  qui,  sansl^  vouloir, 
De  toutes  vos  vertus  vous  a  ravi  l'espoir. 
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Coupable  seulement  par  mon  obéissance  , 
Ne  me  soupçonnez  pas  d'avoir  part  à  l'offense  : 
Croyez  que  malgré  moi  l'on  vous  prive  d'un  rang 
Oùvous  plaçoient  mes  vœux  encor  plus  que  le  sang; 
Croyez  qu'en  me  parant  de  la  grandeur  suprême  , 
Xerxès  n'a  sur  son  choix  consulté  que  lui-même; 
Et  qu'enfin  je  ne  veux  souscrire  aux  dons  du  roi 
Qu'autant  que  vous  voudrez  en  jouir  avec  moi^ 

DARIUS. 

Content  par  ma  valeur  d'en  être  }ugé  digne  , 
Je  renonce  sans  peine  à  cet  honneur  insignej 
Et ,  si  je  suis  touché  de  quelque  déplaisir, 
C'est  de  voir  que  mon  frère  ait  osé  s'en  saisir. 
Souffrir  que  l'on  me  fit  une  mortelle  injure  î 
Etvousne  voulez  pas  que  mon  cœur  en  murmure! 
Malheureux  que  je  suis  î  faut-il  en  même  jour 
Voir  s'armer  contre  moi  la  nature  et  l'amour  ) 
Et  me  voir,  par  des  mains  qui  me  furent  si  clic res, 
Arracher  sans  honneur  du  trône  de  mes  pères  ! 
O  sort;,  pour  m'accabler  te  reste-t-il  des  traits  ? 

A  RTAXERCE. 

Ahî  daignez  par  pitié  m' épargner  ces  regrets. 

DARIUS. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  je  m'en  prive  encore, 
Lorsque  tout  me  trahit ,  quand  on  me  déshonore  ; 
Lorsqu'au  lieu  des  bienfaits  que  j'avois  mérités 
Je  m.e  vois  accabler  de  mille  indignités  j 
Lorsqu'un  père  cruel  ose  avec  perfidie, 
Sous  des  prétextes  vains  ,  m'éloigner  de  l'Asie; 
Troubler  des  nations  qui  ne  l'offensoient  pas, 
Bien  moins  dans  le  dessein  d'agrandir  ses  Etats- 
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Que  pour  me  clëpouiller  avec  plus  d'assurance 
D'un  sceptre  dont  mon  bras  est  l'unique  défense  ; 
D'autant  plus  irrité  ,  qu'à  tout  autre  que  vous 
J'aurois  déjà  ravi  l'espoir  d'un  bien  si  doux; 
Mais  d'autant  plus  contraint  dans  ma  fureur  extrême, 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  me  percer  nioi-mémc  ? 
Je  ne  m'étonne  plus  de  voir  de  toutes  parts 
Mes  amis  éviter  jusques  a  mes:  regards  ; 
Une  amante  en  courroux  me  traiter  d'infidèle  : 
Un  prince  sans  Etats  n'étoit  plus  digne  d'elle. 
Pour  vous,  je  l'avourai  que  parmi  mes  ingrats, 
'  Après  ce  que  je  sens,  je  ne  vous  comptois  pas. 
Cruel!  en  dépouillant  mon  front  du  diadème , 
Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
Libre  de  l'obtenir  d'une  superbe  loi , 
Que  ne  m'arrachez-vous  et  son  cœur  et  sa  foi? 

AR  TAXER  CE. 

Ehî  comment  voulez-vous  que  je  vous  la  ravisse  ? 
Voyez  de  vos  soupçons  jusqu'où  va  l'injustice  ! 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  croyez  que  malgré  moi 
Je  souscris  aux  bontés  dont  m'honore  le  roi , 
Que  par  mon  malheur  seul  je  vous  ravis  l'empire. 
Ah  I  Seigneur,  ce  n'est  pas  au  trône  que  j'aspire  , 
Mais  ce  n'est  pas  non  plus  à  l'objet  de  vos  vœux  : 
Je  sais  trop  respecter  vos  désirs  et  vos  feus. 
Je  sais  que  votre  cœur  soupire  pour  Barsine  , 
Qu'avec  l'Egypte  encor  le  roi  vous  la  destine. 
Ce  n'est  pas  que  l'objet  dont  mon  cœur  est  charmé 
Mérite  moins.  Seigneur,  la  gloire  d'être  aimé. 
Ce  jour  doit  éclairer  notre  auguste  hyménée  : 
Daignez  ne  point  troubler  cette  heureuse  journe'e. 
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Sans  offenser  Tardeur  dont  vous  êtes  épris , 

Je  crois,  Seigneur,  pouvoir  vous  nommer  Amestris, 

DARIUS. 

Dieux  cruels,  jouissez  du  transport  qui  m*anime! 
Cen  est  fait,  je  sens  bien  que  j'ai  besoin  d'un  crime. 
Perfide  ,  plus  que  tous  contre  moi  conjuré, 
Je  puis  donc  désormais  vous  hair  à  mon  gré  î 
O  ciel  !  lorsque  je  crois ,  dans  mon  malheur  extrême, 
Pouvoir  du  moins  compter  sur  un  frère  que  j'aime, 
Je  viens  ,  en  imprudent ,  confier  ma  douleur 
Au  fatal  ennemi  qui  me  perce  le  coîur  ! 

ARTAXERCE. 

Ah!  c'est  trop  m'alarmer;  expliquez-vous,  degrâce. 
D'un  si  dur  entretien  mon  amitié  se  lasse. 
Ou  calmez  les  transports  d'un  injuste  courroux  , 
Ou,  sivous  vous  plaignez,  du  moins  expliquez-vous. 

DARIUS. 

Avec  ce  fer,  qui  fait  le  destin  de  la  Perse  , 
Je  suis  prêt ,  s'il  le  veut,  d'éclaircir  Artaxerce. 
S'il  est,  autant  que  moi ,  blessé  de  vains  discours, 
Voilà  le  sur  moyen  d'en  terminer  le  cours  : 
De  l'amour  outragé  c'est  l'interprète  unique. 
Entre  rivaux  du  moins  c'est  ainsi  qu'on  s'explique , 
Tant  que  vous  oserez  vous  déclarer  le  mien  , 
N'attendez  pas  de  moi  de  plus  doux  entretien. 

ARTAXERCE. 

Vous  mon  rival  I  ô  ciel  ! 

p  A  RI  us. 

Mais  un  rival  à  craindre. 

ARTAXERCE. 

Hélas  î  que  je  vous  plains  I 
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DARIUS. 

Je  ne  suis  point  à  plaindre. 
Plaindre  un  amant  trahi,  c'est  s'avouer  heureux. 
La  pitié  d'un  rival  n'est  pas  ce  que  je  veux } 
Ainsi  que  mon  amour,  ma  fierté  la  dédaigne. 
Qui  ne.veut  que  haïr  ne  veut  pas  qu'on  le  plaigne. 
Ce  seroit  sans  danger  faire  des  malheureux, 
Dès  qu'il  leur  suiFiroit  qu'on  s'attendrît  pour  eux. 
Pour  moi,  qui  vois  le  but  d'une  pitié  si  vaine , 
Je  ne  veux  plus  de  vous  que  fureur  et  que  haine. 
L'amour  qui  vous  attache  à  l'objet  de  mes  vœux 
Du  sang  qui  nous  unit  a  rompu  tous  les  nœuds. 
Dans  l'état  où  je  suis,  opprimé  par  un  père, 
Méprisé  d'une  amante,  et  trahi  par  un  frère, 
Plus  de  leur  amitié  les  soins  me  furent  doux, 
Et  plus  leur  perfidie  excite  mon  courroux. 

ARTAXERCE. 

Je  pardonne  aux  malheurs  dont  le  sort  vous  accable 
Un  transport  que  l'amour  rend  encor  moins  coupable  ; 
Et  plus  vous  m'outragez,  plus  je  sens  ma  pitié 
D'un  oubli  généreux  flatter  mon  amitié. 
Qu'à  mon  exemple  ici  Darius  se  souvienne 
Qii'Artaxerce  n'est  pas  indigne  de  la  sienne  j 
Mais ,  s'il  veut  l'oublier,  en  s'adressant  à  moi, 
Qu'il  apprenne  du  moins  qu'il  s'adresse  à  son  roi. 

DARIUS. 

Vous,  ingrat,  vous  mon  roi!  Quelle  audace  est  la  vôtrel 
Songez... 
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SCÈNE    IX. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Seigneurs,  Xerxès  vous  mande  l'un  et  l'autre, 

ARTAXERCE. 

Adieu,  Prince;  bientôt  nous  verrons,  à  ses  yeux... 

DARIUS. 

Qui  de  nous  méritoit  de  re'gner  en  ces  lieux. 

{Artaxerce  sort.) 

S  C  È  N  E   X. 

DARIUS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE, 

DARIUS,  à  Artaban. 
Pour  VOUS  qui ,  de'sorniais ,  soigneux  de  me  de'plaire^ 
N'offrez  à  mes  regards  qu'un  sujet  téméraire; 
Qui,  dans  un  foible  cœur  par  vos  conseils  séduit , 
M'avez  de  mes  exploits  enlevé  tout  le  fruit  ; 
Enfin  qui ,  n'écoutant  qu'un  orgueil  qui  me  brave, 
De  roi  que  j'étois  né  n'avez  fait  qu'un  esclave  ; 
Si  les  dieux  et  les  lois  ne  vous  retiennent  pas , 
Indigne  favori ,  craignez  du  moins  mon  bras. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE    XL 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTAB  AN. 

D*rNE  vaine  fureur  je  crains  peu  la  menace. 
Va,  je  saurai  bientôt  réprimer  ton  audace. 

TISSAPHERNE. 

Ah  I  Seigneur,  que  pour  vous  aujourd'hui  j'ai  tremblé  l 
Du  courroux  de  Xerxès  je  suis  encor  troublé. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Peux-tu  craindre  pour  moi  la  colère  d'un  maître 
Tremblant  d'avoir  parlé  dès  qu'il  me  voit  paroître? 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot,  que  d'un  si  vain  transport 
J'ai  fait  sur  son  fils  seul  retomber  tout  l'effort. 
Du  chemin  qu'il  tenoit  instruit  par  MérodalC; 
Je  me  suis  à  sa  vue  écarté  de  l'Euphrate  | 
Résolu  d'attirer  ce  prince  dans  ces  lieux, 
J'ai  fait  croire  à  Xerxès  que  cet  ambitieux 
Avec  tant  de  secret  n'avoit  caché  sa  route 
Qu'avec  quelque  dessein  de  le  trahir  sans  doute, 
Rienn'estmoins  apparent;  cependant  sans  raison 
Il  a  d'un  vain  rapport  saisi  tout  le  poison. 
Darius  est  perdu,  si  pour  sauver  sa  vie 
Il  n'arme  en  sa  faveur  la  moitié  de  l'Asie. 
J'achèverai  bientôt  d'ébranler  la  vertu 
D'un  cœur  de  ses  malheurs  plus  aigri  qu'abattu. 
Tu  vois  comme  il  me  hait;  mais  ,  malgré  sa  colère, 
Je  prétends  dès  ce  joiu-  le  voir  contre  son  père 


4o  ÎERXES.    ACTE    II,    SCENE    XI. 

Pievenir  de  lui-même  implorer  mon  secours  , 
A  ceux  qu'il  outrageoit  avoir  enfin  recours. 
Artaxerce  le  craint,  son  père  le  déteste  j 
C'est  où  je  les  voulois  :  je  me  charge  du  reste. 
Viens,  Tissapherne,  viens;  le  moment  est  venu. 
Laissons  agir  un  cœur  qui  n'est  plus  retenu  : 
Courons  où  nous  entraîne  un  espoir  magnanime. 
Viens,  je  re'ponds  de  tout  :  il  nefautplus  qu'un  crime. 
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ACTE   TROISIÈME, 


N 


SCÈNE    I. 

AMESTRIS,  PHÉNICE. 

AMESTR  IS. 

^  oN,jeveux  voirXerxès:  tu  m'arrêtes  en  vain  j 


Rien  ne  peut  plus  troubler  un  si  juste  dessein. 

PHE>"ICE. 

Et  quel  soin  si  pressant  à  le  voir  vous  invite  ? 

AMESTRIS. 

Le  soin  de  contenter  le  transport  qui  m'agite  5 
De  me  venger  du  moins ,  Plie'nice ,  avec  e'ciat, 
D'un  amant  odieux ,  d'un  traître  ,  d'un  ingrat, 

Pn  ENICE. 

Sur  quelques  vains  apprêts ,  Madame ,  osez-vous  croire 
Qu'un  cœur  qui  fut  toujours  si  sensible  à  la  gloire, 
Après  tant  de  sermens ,  ait  pu  sacrifier... 

AMESTRIS. 

Vois  son  empressement  à  se  justifier. 
Le  perfide  !  enchanté  d'une  flamme  nouvelle, 
Pense-t-il  seulement  à  ma  douleur  mortelle  ? 
Sait-il  qu'il  est  ailleurs  des  cœurs  infortunés  , 
Aux  plus  aÔVeux  tourmens  par  lui  seul  condamnés  ? 
Hélas  !  tandis  qu'ici  ma  douleur  se  signale  , 
Peut-être  que  l'ingrat,  aux  pieds  de  ma  rivale, 


4»  XERXES. 

Aux  dépens  de  ma  gloire  accréditant  sa  foî, 
Rougit  d'être  accusé  d'avoir  brûlé  pour  moi. 
Pour  mieux  persuader,  peut-être  qu'à  Barsine 
11  offre  en  ce  moment  la  main  qui  m'assassine. 
Si  son  cœur  à  ce  soin  n'étoit  abandonné, 
Ne  suffiroit-il  pas  qu'il  en  fût  soupçonné  , 
Pour  venir  k  mes  pieds  dissiper  mes  alarmes  , 
Et  m'offrir  cette  main  pour  essuyer  mes  larmes  ? 
Qu'un  soin  bien  différent  le  soustraità  mes  yeux! 
Le  perfide  occupé  d'un  amour  odieux  , 
Ne  songe  qu'aux  apprêts  d'un  funeste  hyménée, 
Qui  peut-être  sera  ma  dernière  journée. 
Que  dis-je?où  ma  douleur  me  va-t-elle  engager  ? 
iVrtaxerce  paroîtj  songeons  à  nous  venger. 
Puisqu'avec  lui  les  lois  ordonnent  que  je  règne, 
Offrons-lui  cette  main  qu*an  parjure  dédaigne  ; 
Profitons  du  moment  j  peut-être  que  demain , 
Malgré  tout  mon  courroux,  je  le  voudrois  en  vain. 

SCÈNE  IL 
ARTAXERCE,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

—  ARTAXERCE. 

Le  rival  d'un  héros  si  digne  de  vous  plaire  , 
Un  prince  que  séduit  un  ampur  téméraire  , 
Qui  vient ,  sans  votre  aveu,  de  le  faire  éclater 
Malgré  le  peu  d'espoir  dont  il  doit  se  flatter  , 
Sans  ci'ainte  d'offenser  les  charmes  qu'il  adore 
Peut-il  à>os  regards  se  présenter  encore  , 
Madame?  Pardonnez  :  non  ,  je  n'ignore  pas 
Tout  le  devoir  d'un  cœur  épris  de  vos  appas  ; 
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Mais  aurois-je  voulu,  sans  vous  offrir  l'empire , 

Apprendre  à  l'univers  que  pour  vous  je  soupire? 

JX'osant  vous  faire  entendre  une  timide  voix, 

J'ai  fait  parler  pour  moi  l'autorité  des  lois. 

Non  que,  fier  du  haut  rang  dont  on  me  favorise, 

A  contiaindre  vos  vœux  mon  amour  s'autorise  : 

Je  ne  voulais  régner  que  pour  me  faire  honneur 

D'en  être  plus  soumis  au  choix  de  votre  cœur  ; 

D'autant  plus  résolu  de  ne  le  pas  contraindre , 

Que  mon  amour  tremblant  semble  avo  ir  tout  à  craindre; 

Que  je  vous  vois  déjà  détourner,  malgré  vous, 

Des  yeux  accoutumés  à  des  objets  plus  doux  ; 

Qu'enfin  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  désespère. 

Que  de  maux ,  sans  compter  les  vertus  de  mon  frère  ï 

AMESTRIS. 

Seigneur  ,  il  me  fut  cher  ;  je  ne  veux  point  nier 
Un  feu  que  tant  de  gloire  a  dû  justifier. 
Tant  que  l'ingrat  n'a  point  trahi  sa  renommée, 
J'ai  fait  tout  mon  bonheur,  Seigneur,  d'en  être  aimée  : 
Je  le  ferois  encor  ,  si  lui-même  aujourd'hui 
N'avoit  forcé  ma  gloire  k  se  venger  de  lui. 
Arrachez-moi,  Seigneur ,  à  ce  penchant  funeste  ; 
J'y  consens  :  vos  vertus  vous  répondent  du  reste. 
Vous  ne  me  verrez  point  opposer  à  vos  feux 
Le  triste  souvenir  d'un  amour  malheureux  ; 
Nul  retour  vers  l'ingrat  ne  vous  sera  contraire. 
Moi-même  j'instruirai  votre  amour  à  me  plaire  : 
Donnez-vous  tout  entier  à  ce  généreux  soin. 
Rendons  de  notre  hymen  un  parjure  témoin. 
Vous  pouvez  assurer  de  mon  obéissance 
Un  roi  dont  aujourd'hui  j'ai  brayé  la  puissance. 


44  XERXES. 

Allez  tout  préparer;  je  vous  donne  ma  foi 
De  ne  pas  résister  un  moment  à  la  loi. 

ARTAXERCE. 

Non,  je  ne  reçois  point  ce  serment  téméraire. 
En  vain  vous  me  flattez  du  bonheur  de  vous  plaire  ; 
En  vain  votre  dépit  me  nomme  votre  époux  , 
Lorsque  Famour ,  d'un  autre  ,  a  faille  choix  pour  vous. 
Je  vous  aime  ,  Amestris  ;  et  jamais  dans  une  ame 
La  vertu  ne  fit  naître  une  plus  belle  llamme  ; 
J'aurois  de  tout  mon  sang  acheté  la  douceur 
De  pouvoir  un  moment  régner  sur  votre  cœur  ; 
Mais,  quoiqu'en  obtenant  le  seul  bien  où  j'aspire 
Mon  bonheur,  quel  qu'il  soit,  dut  ici  me  suffire, 
J'estime  trop  ce  cœur  pour  vouloir  aujourd'hui 
Obtenir  notre  hymen  d'un  autre  que  de  lui. 
Dut  le  funeste  soin  d'éclaircir  ma  princesse 
Rallumer  dans  son  cœur  sa  première  tendresse  ; 
Dussé-je  enfin  la  perdre  ,  et  voir  évanouir 
Ce  bonheur  si  charmant  dont  je  pouvois  jouir, 
Je  ne  puis  sans  remords  abandonner  mou  frère 
Aux  coupables  transports  d'une  injuste  colère. 
S'il  y  va  de  mes  feux  à  le  sacrifier, 
Il  y  va  de  ma  gloire  à  le  justifier. 
Je  vous  ai  vu  traiter  Darius  d'infidèle; 
Je' conçois  d'où  vous  vient  une  erreur  si  cruelle. 
Mais,  si  vous  aviez  vu  ses  transports  comme  moi, 
Vous  ne  soupçonneriez  ni  son  cœur  ni  sa  foi. 
Adieu,  Madame,  adieu  :  quelque  soin  qui  le  guide,. 
Darius  n'est  ingrat,  parjure,  ni  perfide. 
Croyez-en  un  rival  charmé  de  vos  appas  : 
Il  me  haïroit  moins  s'il  ne  yousaimoit  pas. 
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SCÈNE   III. 
AMESTRIS,  PHÉNICE. 

A  MES  TRI  s. 

Je  demeure  interdite ,  et  mon  a  me  abattue 
Succombe  au  coup  mortel  dont  ce  discours  me  tue. 
Quoi!  Darius  m*aimoit,  et  par  un  sort  fatal 
Il  faut  que  je  l'apprenne  encor  de  son  rival , 
D'un  rival  qui  le  plaint  et  qui  le  justifie, 
Tandis  qu'à  de  faux  bruits  mon  cœur  le  sacrifie! 
Ai-je  bien  pu  revoir  ce  prince  si  chéri, 
Sans  que  de  ses  malheurs  mon  cœur  fût  attendri, 
D'un  mensonge  odieux  sans  percer  le  nuage  ? 
Le  crime  et  la  vertu  n'ont-ils  donc  qu'un  langage? 
Et  des  cœurs  par  l'amour  unis  si  tendrement 
Se  doivent-ils,  hëlasl  méconnoître  un  moment? 
A  sa  vertu  du  moins  j'aurois  dû  reconnoître 
Le  mortel  le  plus  grand  que  le  ciel  ait  fait  naître: 
Et  cependant,  pour  prix  de  sa  fidélité, 
Je  l'outrage  moi-même  avec  indignité  ! 
Je  me  joins  au  cruel  dont  la  fureur  l'opprime  I 
Je  pare  de  mes  mains  l'autel  et  la  victime  I 
J'achève  d'accabler,  au  mépris  de  ma  foi, 
Un  cœur  qui  n'espéroit  peut-être  plus  qu'en  moi! 
Ah!  j'en  mourrai,  Phéûicejetma  douleur  extrême... 
On  ouvre,.. 


46  XERXe^. 

SCÈNE    IV. 
DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 


AMESTRIS. 

Quel  objet!  c'est  Darius  lui-même. 
Fuyons,  dérobons-iious  de  ces  funestes  lieux: 
Je  ue  m.érite  plus  de  paroître  à  ses  yeux, 

DARIUS. 

Demeurez,  AmeslriS;  et  d'une  amie  adoucie 
Contemplez  les  horreurs  dont  mon  ame  est  saisie. 
Non  que  ce  triste  objet  de  votre  inimitié 
Ose  eucor  implorer  un  reste  de  pitié. 
Ce  n'étoit  pas  assez  qu'on  m'eut  ravi  l'empire: 
On  me  ravit  encor  le  seul  bien  où  j'aspire. 
J'ai  beau  porter  partout  mes  funestes  regards, 
Je  ne  vois  qu'ennemis,  qu'horreurs  de  toutes  parts. 
Je  ne  veux  point  ici  justifier  ma  flamme  j 
Je  sais  par  quels  détours  on  a  surpris  votre  ame  : 
J'aimerois  mieux  mourir  encor  plus  malheureux, 
Que  de  vous  accabler  d'un  repentir  afï'reux. 
Pourvu  que,  dans  l'éclat  de  la  grandeur  suprême, 
Vous  ne  méprisiez  plus  un  prince  qui  vous  aime^ 
Qui,  né  pouj  commander  un  jour  à  l'uniTers, 
S'honoroit  cependant  de  vivre  dans  vos  fers; 
J'irai,  sans  murmurer  démon  sort  déplorable, 
Terminer  loin  de  vous  les  jours  d'un  misérable. 
Adieu,  chère  Amestris.  Quoi!  vous  versez  des  pleurs! 
Qu'une  pitié  si  tendre  adoucit  mes  malheurs! 


ACTE    III,    SCÈNE    IV.  4? 

AMESTRI3. 

Ahl  prince  infortuné,  le  destin  qui  t'accable 
De  tes  peise'cuteurs  n'est  pas  le  plus  coup  ble. 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  pour  prix  de  tant  d'ardeur, 
C'est  donc  ton  Amestris  qui  te  perce  le  cœur  I 
Qu'ai-je  fait,  malheureuse?  et  par  quel  artifice 
A-t-on  de  tant  d'horreurs  rendu  mon  cœur  complice; 
Ce  cœur  à  tes  de'sirs  si  charme'  de  s'offrir, 
A  tes  moindres  discours  si  prêt  à  s^attendrir; 
Ce  cœur  qui,  tout  ingrat  qu'ileut  lieu  de  te  croire, 
Te  gardoit cependant  la  plus  tendre  mémoire, 
Mais,  hélasî  aujourd'hui  plus  coupable  à  tes  yeux 
Qu'un  ministre  insolent,  un  roi  foible,  etles  dieux? 
C'est  en  vain  que  ton  cœur  absout  le  mien  du  crime^ 
Avec  mon  repentir  ma  fierté  se  ranime. 
Ce  n'est  plus  par  des  pleurs  et  par  de  vains  transports 
Quejepuis  contenter  mon  cœur  et  mes  remords; 
Viens  me  voir,  toute  en  proie  à  ma  juste  colère , 
Braver  la  cruauté  de  ton  barbare  père, 
Te  jurer  a  ses  yeux  les  transports  les  plus  doux. 
Malgré  tout  son  pouvoir  t'accepter  pour  époux, 
T'offrir  de  mon  amour  les  plus  précieux  gages , 
Ou  du  moins  par  ma  mort  expier  mes  outrages.. 

DARIUS. 

Arrêtez,  ma  princesse.  Ahl  c'en  est  trop  pour  moi. 
Je  ne  crains  plus  le  sort,  mon  frère,  ni  le  roi; 
Laissez-moi  seul  ici  conjurer  la  tempête. 
Je  vais  k  mon  rival  disputer  sa  conquête: 
Ce  cœur  qui  m'est  rendu  décide  de  son  sort: 
Sou  hymen  désormais  est  moins  sur  que  sa  mort. 


48  XERXES, 

J^  MES  TRI  S, 

Garde-toi  sur  ses  jours  d'aller  rien  entreprendrez 
Souffre,  sans  t'alarmer,  que  j'ose  le  défendre. 
Si  les  rivaux  étoient  tous  aussi  généreux. 
On  ne  verroit  pas  tant  de  criminels  entre  eux. 
Ces  t  lui  qui,  dans  l'aveu  qu  il  m'a  fait  de  sa  flamme, 
Sur  de  cruels  soupçons  vient  d'éclaircir  mon  aine; 
Qui_,  sensible  à  tes  maux,  bien  loin  d'en  abuser, 
A  l'offre  de  ma  main  vient  de  se  refuser. 
Je  crains  trop  les  transports  où  ton  amour  te  livre  : 
Partons ,  si  tu  le  veux  ;  je  suis  prête  à  te  suivre  : 
Fuyons  loin  de  Xerxès;  mais  en  quittant  ces  lieux 
Sortons-en,  s'il  se  peut,  encor  plus  vertueux. 
Laissons  à  l'univers  plaindre  des  misérables 
Qu'il  abandonneroit  s'il  les  croyoit  coupables. 
J'aimemieuxqueXerxèsplaigneunjournos  malheur 
Que  de  voir  ses  Etats  en  proie  a  nos  fureurs. 
Les  dieux  protégeront  des  amours  légitimes, 
Qui  ne  seront  souillés  ni  d'horreurs  ni  de  crimes. 
Contente,  pour  tout  bienjdel'honneur  d'être  à  toi, 
Je  ne  demande  plus  que  ton  cœur  et  ta  foi. 
Xerxès  vient  :  garde-toi  d'un  seul  mot  qui  l'offense, 
D'armer  contre  tes  jours  uue  juste  vengeancej 
Il  sera  moins  aigri  d'entendre  ici  ma  voix. 
Feignons... 

SCÈNE    V. 

XERXÈS,  DARIUS,  AMESTRIS,  ARTABAN, 
TISSAPHERNE,  PHÉNIGE. 

XERXÈs. 

C'est  donc  ainsi  que  respectant  mes  lois 
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Vous  osez  d'Amestris  chercher  ici  la  vue  ? 

AMESTRIS. 

Depuis  quand  à  ses  feux  est-elle  défendue  ? 
Ah  I  Seigneur,  se  peut-il  que  ce  fils  malheureux 
Vous  éprouve  toujours  si  contraire  à  ses  vœux? 
Ne  peut-il  d'un  adieu  soulager  sa  misère? 
Et  ses  moindres  regrets  offensent-ils  son  père  ? 
Ne  craignez  point  que,  prêt  à  vous  désobéir, 
Il  apprenne  avec  moi ,  Seigneur,  à  vous  trahir  : 
D'un  héros  si  soumis  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
Et  vous  ne  l'entendrez  vous  braver  ni  se  plaindre. 
De  vos  cruels  détours  moi  seule  je  gémis  ; 
Mais  mes  larmes  n'ont  point  corrompu  votre  fils. 
De  la  foi  des  sermens  l'autorité  blessée  , 
Des  droits  les  plus  sacrés  la  justice  offensée , 
De  vos  détours  enfin  l'exemple  dangereux 
N'ébranlera  jamais  un  cœur  si  généreux. 

XERXÈS. 

Pour  son  propre  intérêt  je  veux  bien  vous  en  croire) 
Je  n'en  soupçonne  rien  de  honteux  à  sa  gloire. 
Qu'il  parte  cependant  j  et  que  la  fin  du  jour 
Le  trouve,  s'il  se  peut ,  déjà  loin  de  ma  cour. 
Vous,suivez-moi,  Madame,  où  vous  attend  son  frère, 

AMESTRIS. 

O  il,  Seigneur? 

XERXÈs. 

Aux  autels. 

AMESTRIS. 

C'est  en  vain  qu'il  l'espère  : 
Un  autre  hymen  plus  doux  m'engage  sous  ses  lois. 
Regardez  ce  héros ,  et  jugez  de  mon  choix. 


5o  SERXES. 

Adieu,  cher  Darius;  je  mourrai  ton  épouse  , 
Crois-en  de  ses  sermeus  une  amante  jalouse  ; 
Ou  j'apprendrai  du  moins  aux  malheureux  amans 
Le  moyen  de  braver  la  fureur  des  tyrans. 

SCÈNE    VI. 

XERXÈS,    DARIUS,    ARTABAN, 
TISSAPHERNE. 

XERXÈs. 

Ou  suis-je  ?  De  quels  noms  l'orgueilleuse  m'outrage  ; 
Quoi  I  dans  ces  mêmes  lieux  où  tout  me  rend  hommage, 
Où  je  tiens  dans  mes  mains  le  sort  de  tant  de  rois, 
On  m'ose  faire  entendre  une  insolente  voix  I 

DARIUS. 

Seigneur,  qu'attendiez-vous  d'une  amante  irritée, 
De  ses  premiers  transports  encor  toute  agitée  ? 
Vous  étiez-vous  flatté  de  désunir  deux  cœurs 
Qu'à  s'aimer  encor  plus  invitent  leurs  malheurs? 
Du  moins,  pour  m'accabler  avec  quelque  justice, 
Nommez-moi  des  forfaits  dignes  de  mon  supplice. 
Si  je  suis  criminel,  eh  I  quC  n'immolez-vous 
Ce  fils  infortuné  qui  se  l'vre  à  vos  coups  ? 
Oui.  Seigneur,  (  car  enfin  il  n'est  plus  temps  de  feindre, 
Mon  cœur  au  désespoir  ne  peut  plus  se  contraindre,) 
Avant  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour, 
Il  faudra  me  priver  de  la  clarté  du  jour. 
Tant  que  d'un  seul  soupir  j'aurai  part  a  la  vie, 
Amestris  à  mes  vœux  ne  peut  être  ravie  ; 
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Je  la  disputerai  de  ce  reste  de  sang 
Que  mes  derniers  exploits  ont  laissé  dans  mon  flanc  ; 
A  moins  que  votre  bras ,  plus  cruel  que  la  guerre, 
De  ce  malheureux  sang  n'arrose  ici  la  terre  j 
De  ce  sang  toujours  prêt  à  couler  pour  son  roi, 
Tant  de  fois  haiardé  pour  lui  prouver  ma  foi. 
Eh  I  qui  de  vos  sujets,  plus  soumis ,  plus  fidèle, 
Jamais  par  plus  de  soins  sut  signaler  son  zèle  ? 
Et  qu'a  donc  fait,  Seigneur,  ce  rival  si  chéri , 
Loin  du  bruit  de  la  guerre  et  des  tentes  nourri , 
Peut-être  sans  vertus  que  l'honneur  de  vous  plaire, 
Pour  être  de  mes  droits  l'heureux  dépositaire? 
Pour  faire  à  vos  soldats  approuver  votre  choix, 
Qu'il  nomme  les  Etats  conquis  par  ses  exploits  ; 
Qu'il  montre  sur  son  sein  ces  nobles  cicatrices  , 
Titres  que  pour  régner  m'ont  acquis  mes  services. 
Droits  du  sang,zèle.exploits,Seigneur,  j 'ai  tout  pour  moi  ; 
Et  cependant  c'est  lui  que  vous  faites  mon  roi  I 

XER.XÈS. 

Si  vous  eussiez  moins  fait,  vous  le  seriez  peut-être^ 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  m'associer  un  maître. 
Darius,  pour  régner  comptant  pour  rien  ma  voix, 
A  cru  qu'il  suffisoit  que  mon  peuple  en  fit  choix. 
On  ne  vous  voit  jamais  traverser  Babylone  , 
Qu'aussitôt  à  grands  flots  il  ne  vous  environne  : 
Vous  semblez  ne  courir  à  de  nouveaux  exploits  , 
Que  pour  venir,  après,  nous  imposer  des  lois. 
Artaxerce  d'ailleurs  est  issu  d'une  mère 
Qu'un  tendre  souvenir  me  rendra  toujours  chère: 
La  vôtre  ,  de  concert  avec  mes  ennemis  , 
De  mon  sceptre,  en  naissant,  déshérita  son  fils. 


5*2  XERxèS. 

Non  que  de  mon  courroux  la  constance  inhumaine 
Vous  ait  fait  après  elle  hériter  de  ma  haine  : 
Je  veux  bien  avouer  qu'après  tant  de  hauts  faits 
Vous  ne  méritiez  pas  le  sort  que  je  vous  fais. 
Prince  ,  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  qu'on  m' obéisse: 
3'exige  encor  de  vous  ce  second  sacrifice; 
Partez. 

DARIUS. 

Qui  ?  moi,  Seigneur  ? 

XERXES. 

Oui,  vous,  audacieiTX. 
Avant  que  le  soleil  disparoisse  à  nos  yeux , 
Si  vous  n'êtes  parti ,  c'est  fait  de  votre  vie. 
Artaban,  c'est  à  toi  que  ton  roi  le  confie  : 
De  son  sort  désormais  je  te  laisse  le  soin. 

DARIUS. 

Roi  cruel ,  père  injuste ,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Mon  sort  est  dans  mes  mains. 

(  Il  porte  la  main  sur  son  épêè.  ) 

SCÈNE    VIL 
DARIUS,  ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

ARTABAN. 

Que  prétendez-vous  faire? 
Gardez-vous  d'écouter  un  transport  téméraire  : 
Le  roi  n'est  pas  encore  éloigné  de  ces  lieux. 

DARIUS. 

Porte  ailleurs  tes  conseils  et  les  soins  odieux; 

Remplis 
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Remplis ,  sans  discourir,  les  ordres  de  mon  père  ^ 
Si  tu  ne  veux  toi-même  éprouver  ma  colère. 

ARTAB  AN. 

Seigneur,  écoutez-moi ,  le  cœur  moins  prévenu  : 
Je  vois  bien  que  le  mien  ne  vous  est  pas  connu. 
De  vos  cruels  soupçons  l'injuste  défiance  , 
Vos  mépris  pour  Barsine  et  pour  mon  alliance  , 
Un  roi  que  je  pourrois  nommer  votre  tyran , 
N'ont  point  changé  pour  vous  le  respect  d'Artaban. 
Touché  de  vos  vertus  plus  que  de  vos  outrages , 
Mon  cœur  à  vos  mépris  répond  par  des  hommages: 
Heureux  si ,  dans  l'ardeur  de  me  venger  de  vous. 
Ce  cœur  d'un  vain  honneur  eût  été  moins  jaloux! 
C'est  moi  qui  par  mes  soins  ai  porté  votre  père 
A  parer  de  vos  droits  un  fils  qu'il  vous  préfère  : 
Mais,  hélasl  qu'ai-je  fait  eu  j  forçant  son  choix, 
Que  priver  l'univers  du.plus  grand  de  ses  rois? 
Je  sens  que  contre  vous  un  dessein  si  perfide 
Est  moins  un  attentat,  qu'un  affreux  parricide ^^ 
Que  ne  sauroit  jamais  réparer  ma  douleur 
Qu'en  signalant  pour  vous  une  j«ste  fureur. 
Ce  discours,  je  le  vois  ,  a  de  quoi  vous  surprendre, 
Et  ce  n'est  pas  de  moi  que  vous  deviez  l'attendre  : 
Mais  votre  père  en  vain  me  comble  de  bienfaits, 
Lorsqu'il  s'agit,  Seigneur,  d'expier  mes  forfaits. 
Dans  la  nécessité  de  me  donner  un  maître, 
J'en  Veux  du  moins  prendre  un  qui  soit  digne  de  l'être^ 
Oui  de  nos  ennemis  sache  percer  le  flanc  , 
lit  qui  sache  juger  du  prix  de  notre  sang  ^ 
Non  de  ces  foibles  rois  dont  la  grandeur  captive 
S'entoure  de  flatteurs  dans  une  cour  oisive; 
ï'a'.vlfkToir'z.  Tome  ïx,  5 
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Mais  un  roi  vertueux,  connu  par  ses  hauts  faits, 
Tel  enfin  que  le  ciel  vous  offre  à  nos  souhaits. 
Artaban  désormais  n'en  reconnoît  point  d'autre. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  bientôt  le  nôtre  : 
Je  vous  offre  ,  Seigneur,  mes  tre'sors  et  mon  bras. 
Faisons  sur  votre  choix  prononcer  les  soldats^ 
Vous  verrez  quel  secours  vous  en  pouvez  attendre, 

DARIUS. 

Quel  e'trange  discours  m'ose-t-on  faire  entendre  I 
Je  n'ai  que  trop  souffert  ce  coupable  entretien. 
Artaban  juge-t-il  de  mon  cœur  par  le  sien  ? 
S'il  est  assez  ingrat,  assez  lâche,  assez  traître  , 
Pour  oublier  si  tôt  tous  les  bienfaits  d'un  maître 
Quil'ade  tant  d'honneurs  comble'  jusqu'aujourd'hui, 
Il  peut  chercher  ailleurs  des  ingrats  tels  que  lui. 
Pour  moi,  soumis  auxjois  qu'impose  la  nature, 
Je  me  reproche  même  un  frivole  murmure  ; 
Je  respecte  eu  mon  roi  le  maître  des  humains  ; 
J'adore  en  lui  ilu  ciel  les  de'crets  souverains  , 
Dont  les  rois  sont  ici  les  seuls  dépositaires  , 
Et  noQ  pas  des  sujets  foibles  et  téméraires. 
Qui,  moi  trahir  Xerxcsl  moi  troubler  ses  Etats! 
Ahl  ne  me  parlez  plus  de  pareils  attentats. 

ARTABAN. 

C'est  mal  interpréter  le  zèle  qui  me  guide. 

DARIUS. 

Ce  zèle  ,  quel  qu'il  soit,  ne  peut  qu'être  perfide. 

ARTABAN. 

Seigneur,  dès  que  le  ciel  vous  fit  naître  mon  roi... 

DARIUS. 

Lalssons-là  ce  vain  titre  ;  il  n*estplus  fait  pour  moi. 
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Ce  zèle  est  trop  outre'  pour  être  exempt  de  piège  : 
Je  ne  puis  estimer  qui  me  veut  sacrile'ge. 

ARTABAN. 

Et  moi,  Seigneur,  et  moi ,  charmé  de  vos  vertus, 
J'admire  Darius,  et  l'en  aime  encor  plus  : 
Je  suis  touché  de  voir  un  cœur  si  magnanime , 
Avec  tant  de  raisons  de  recourir  au  crime  , 
Conserver  cependant  pour  son  père  et  son  roi, 
Malgré  son  injustice,  une  si  tendre  foi. 
Que  je  plains  l'univers  de  perdre  un  si  grand  maître  î 
Ahl  Seigneur,  c'est  ainsi  qu'on  est  digne  de  l'être  : 
C'est  par  des  sentimens  si  grands,  si  généreux, 
Qu'on  mérita  en  effet  notre  encens  et  nos  vœux. 
Il  n'est  que  Darius ,  seul  semblable  à  lui-même , 
Qui  puisse  renonc  er  à  la  grandeur  suprême , 
A. l'éclat,  aux  honneurs  d'une  pompeuse  cour, 
Et  peut-être  immoler  jusques  à  son  amour. 

DARIUS. 

Ah!  cruel  Artaban ,  quelle  fureur  vous  guide! 
Et  que  prétend  de  moi  votre  adresse  perfide  ? 
Laissez-moi  mon  respect,  laissez-moi  mes  remords; 
N'excitez  point  contre  eux  de  dangereux  transports. 
Je  sens  qu'au  souvenir  de  ma  chère  princesse 
Toute  ma  vertu  cède  à  l'ardeur  qui  me  presse. 
Pour  conserver  un  bien  qui  fait  tout  mon  bonheur, 
Il  n'est  rien  qu'en  ces  lieux  ne  tente  ma  fureur. 
S'il  est  vrai  que  mon^sort  vous  intéresse  encore, 
Sur  ce  point  seulement  Darius  vous  implore. 

ARTABAN. 

Eh  bien  î  Seigneur,  eh  bien  I  pour  vous  la  conserver, 
De  ces  lieux ,  s'il  le  faut ,  je  la  vais  enlever. 
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Je  vous  puis  cependant  offrir  une  retraite 
Contre  vos  ennemis,  sûre  autant  que  secrète. 

DARIUS. 

En  quels  lieux  ? 

ARTABA!^. 

C'est  ici ,  dans  ce  même  palais 
Dont  Xerxès  prétendoit  vous  exclure  à  jamais. 
Pour  mieux  vous  y  caclier  j'écarterai  la  garde  : 
Le  droit  d'en  disposer  seul  ici  me  regarde. 
Du  moment  que  la  nuit  aura  voilé  les  cieux , 
Nous  pourrons  enlever  Amestris  de  ces  lieux. 
Quoi  I  Darius  balance  I  Et  quelle  est  son  attente  ? 
Qu'on  lui  vienne  ravir  le  jour  et  son  amante  ? 
Acceptez  le  secours  que  j'ose  vous  offrir  ; 
A  vos  ordres ,  Seigneur,  ce  palais  va  s'ouvrir.  _ 

DARIUS.  ^ 

Moi,  dans  ces  lieux  sacrés  que  j'ose  m'introduireî 

ART  ABAN. 

Quel  remords  sur  ce  point  peut  encor  vous  séduire? 
Et  dans  quels  lieux,Seigneur,puis-je  mieux  vous  cacher? 
Quel  mortel  osera  jamais  vous  y  chercher  ? 

DARIUS. 

C'en  est  fait ,  à  vos  soins  Darius  se  confie. 

Je  ne  hasarde  rien  en  hasardant  ma  vie  ; 

Et,  pour  toutes  faveurs,  je  ne  demande  aux  dieux 

Que  de  pouvoir  sortir  innoceut  de  ces  lieux. 


ns    DU    TROISIEME    ACTE. 


%'V%X^^,'«.%.'«,^«.-%.W'%^V^^%'«.^rV'W«.-%.^%.'Vt.%'«.'«.X'«--%.V-«,'^V^.^.'%.'%.'%,%^^'X.^^'V9«^'V'%. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

AKTABAN,.TISSAPHERNE. 

A  R  T  A  B  A  N. 

1  ouT  succèdeàmesvœuxrlanuitlaplusobscure, 
Au  gré  de  mes  désirs ,  a  voilé  la  nature. 
Du  sort  de  Darius  je  puis  donc  disposer  I 
La  nuit  s'avance,  ami  ;  nous  pouvons  tout  oser. 
C'est  ici  que  Lienlôt  Amestris  doit  se  rendre  ; 
Le  prince  impatient  se  lasse  de  l'attendre. 
Cours  informer  de  tout  son  rival  avec  soin; 
D'un  si  rare  entretien  je  veux  qu'il  soit  témoin. 
Dis-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  traliir  sa  tendresse, 
Nos  desseins  concertés  d'enlever  la  princesse  ^ 
Parle  comme  un  ami  peu  satisfait  de  moi , 
Indigné  de  me  voir  tromper  ainsi  son  roi. 
Cette  précaution  ,  étrange  en  apparence, 
Plus  que  le  reste  encore  importe  à  ma  vengeance. 
Le  temps  est  précieux,  ne  perds  pas  un  moment  ; 
J'attendrai  ton  retour  dans  cet  appartement. 
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SCÈNE   IL 

ARTABAN. 

Amour  d'un  vain  renom,  foiblesse  scrupuleuse, 
Cessez  de  tourmenter  une  ame  généreuse. 
Digne  de  s'affranchir  de  vos  soins  odieux. 
Chacun  a  ses  vei  tus  ,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux. 
Dès  que  le  sort  nous  garde  un  succès  favorable, 
Le  sceptre  absout  toujours  la  main  la  pluscoupablej 
Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 
Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Pâles  divinités  qui  tourmentez  les  ombres, 
Et  répandez  l'effroi  dans  les  royaumes  sombres. 
Venez  voir  un  mortel,  plus  terrible  que  vous. 
Surpasser  vos  fureurs  par  de  plus  nobles  coups. 
Du  plus  illustre  sang  ma  main  bientôt  fumante 
Va  tout  remplir  ici  d'horreur  et  d'épouvante: 
Tout  va  trembler,  frémir;  et  moi,  je  vais  régner. 
Vertu!  c'est  à  ce  prix  qu'on  peut  te  dédaigner... 
J'aperçois  Darius  :  une  affreuse  tristesse 
Semble  occuper  son  cœur. 

SCÈNE   III. 

DARIUS,  ARTABAN. 

DARIUS. 

Ou  donc  est  la  princesse? 
Ne  viendra-t-elle  point? 
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ARTABAN. 

Dissipez  ce  souci: 
Je  vais  clans  îe  moment  vous  renvoyer  ici. 
Pour  vous  livrer,  Seigneur,  une  amante  si  chère, 
J'attendois  de  la  nuit  le  sombre  ministère. 
J'ai  moi-mome  avec  soin  faille  choix  des  soldats 
Qui  doivent  en  Egypte  accompagner  nos  pas. 
Je  ne  crains  qu'Amestris:  soit  crainte  ou  pre' voyance, 
Je  n'ai  trouvé  qu'un  cœur  armé  de  défiance; 
Elle  hésite  à  vous  voir;  je  Ini  parois  suspect. 
Donnez-moi  ce  poignard, Seigneur:  à  son  aspect. 
Peut-être  qu'Amestris,  qui  doutoit  de  mou  zèle , 
N'osera  soupçonner  un  témoin  si  fidèle. 

{Darius  lui  remet  son  poignard,) 
Adieu  ;  je  vais  presser  un  si  doux  entretien  : 
Puisse-t-il  vous  unir  d'un  éternellienî 

DARIUS. 

Allez;  le  temps  est  cher  :  mon  am.e  impatiente 
Commence  à  se  lasser  d'une  si  longue  attente. 

SCÈNE   IV. 

DARIUS. 

Ou  vais-j«,  malheureux?  et  quel  est  mon  espoir? 
Qu'est  devenu  ce  cœur  si  plein  de  son  devoir? 
Quoil  j'ose  violer  le  palais  de  mon  pèrel 
Moi,  qui  me  reprochois  une  plainte  légère, 
Qui  m'enorgueillissois  d'une  austère  vertu, 
Je  me  rends  sans  avoir  seulement  combattu  I 
D'amant  infortuné,  devenu  fils  perfide  , 
J'abandonne  mon  cœur  au  transport  qui  le  guide! 
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C'est  ainsi  que,  de  nous  disposant  à  son  gré  , 
L'amour  sait  de  nos  cœurs  s'emparer  par  degré; 
Et  d'f^pâts  en  appàls  conduisant  la  victime,    • 
Il  la  fait  à  la  fin  passer  de  crime  en  crime. 
Lieux  où  je  prëtendois  un  jour  entrer  en  roi, 
Où  j'entre  eu  malheureux  qui  viole  sa  foi. 
Puissent  les  soins  cruels  où  mon  amour  m'engage 
Vous  épargner  encore  un  plus  sanglant  outrage  î 
Je  ne  sais  quel  effroi  vient  ici  me  troubler , 
Mais  je  sens  qu'un  grand  cœur  peut  quelquefois  trembler. 
Je  combats  vainement  un  trouble  si  funeste. 
En  vain  je  vais  revoir  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Loin  de  pouvoir  goûter  un  espoir  si  charmant, 
Je  ne  ressens  qu'horreur  et  que  saisissement. 
Ce  cœur,  dans  les  hasards  fameux  par  son  audace, 
S'alarme  sans  savoir  quel  péril  le  menace. 
On  vient:  c'est  Amestris.  Que,  dans  son  désespoir,= 
Mon  triste  cœur  avoit  besoin  de  la  revoir! 

SCÈNE   V. 
AMESTRIS,  DARIUS. 

DARIUS. 

Je  vous  revois  enfin,  mon  aimable  Princesse; 
A  votre  aspect  charmant  toute  ma  crainte  cesse; 
Je  me  plaignois  de  vous;  et  mon  cœur  éperdu. 
Impatient,  troublé  d'avoir  tant  attendu, 
Vous  accusoit  déjà... 

AlVIESTRIS. 

Si  je  m'en  étois  crue , 
Vous  ne  jouiriez. pas  de  ma  funeste  vue. 
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Quel  affreux  confident  vous  étes-vous  choisi! 
Avec  un  tel  secours,  que  cherchez-vous  ici? 
A  quoi  destinez-vous  des  mains  si  criminelles? 
De  tant  d'amis,  pour  vous  autrefois  si  fidèles, 
Ne  vous  reste-t-il  plus  que  le  seul  Artaban , 
Ce  ministre  odieux  des  fureurs  d'un  tyran, 
De  tous  vos  ennemis  le  plus  cruel  peut-être, 
Caché  sous  des  écueils  familiers  à  ce  traître? 
Contre  de  vains  détoui's  ce  grand  cœur  affermi, 
Qui  sait  avec  tant  d'art  surprendre  un  ennemi , 
Avec  tant  de  valeur  si  plein  de  prévoyance, 
A  des  amis  de  cour  se  hvre  sans  prudence  ! 
Je  frémis  ;  chaque  instant,  chaque  pas  que  je  fais, 
Jusqu'au  silence  affreux  qui  règne  en  ce  palais, 
Tout  me  remplit  d'effroi  :  mille  tristes  présages 
Semblent  m'offrirla  mort  sous  d'horribles  images. 
Vous  ne  la  voyez  pas,  Seigneur;  votre  grand  cœur 
S'est  fait  un  soin  cruel  d'en  mépriser  Fhorreur: 
Mais  moi,  de  vos  mépris  instruite  par  les  larmes 
Qu'arrachent  de  mon  cœurmes  secrètes  alarmes, 
Je  crois  déjà  vous  voir,  le  couteau  dans  le  flanc, 
Expirer  à  mes  pieds  noyé  dans  votre  sang. 
Fuyez;  épargnez-moi  le  terrible  spectacle 
De  vous  voir  dans  mes  bras  égorger  sans  obstacle: 
Fuyez;  ne  souillez  point  d'un  plus  long  attentat 
Ces  lieux  où  vous  devez  n'entrer  qu'avec  éclat. 
Je  vous  dirai  bien  plus:  quoique  je  la  respecte, 
Votre  vertu  commence  à  m'étre  ici  suspecte. 
Allez  m'attendie  aillcui^ j  laissez  à  mop  amour 
Le  soin  de  vous  rejoindre  et  de  fuir  de  la  cour: 
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Surtout  n'exposez  plus  une  si  chère  vie. 

DARIUS. 

Ma  Princesse,  eh  î  comment  voulez-vous  que  je  fuie  I 

De  ce  palais  sacré  j'ignore  les  détours  j 

Et  quand  je  les  saurois,  quel  odieux  recours! 

Dut  le  ciel  irrité  lancer  sur  moi  la  foudre, 

A  vous  abandonner  rien  ne  peut  me  résoudre. 

C'est  pour  vous  enlever  de  ces  funestes  lieux 

Qu*à  mille  affreux  périls  je  ferme  ici  les  yeux. 

Dussé-je  contre  moi  voir  s'armer  ma  princesse, 

J'attendrai  qu'Artaban  me  tienne  sa  promesse  - 

Après  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  m'a  prorais , 

Nul  soupçon  de  sa  foi  ne  peut  m'étre  permis, 

AMESTRIS. 

Malheureux!  a  l'objet  que  vous  voyez  paroi tre , 
Reconnoissez  les  soins  que  vous  gardoit  le  traître. 

SCÈNE  VI. 
DARIUS  ,  ARTAXERCE ,  AMESTRIS. 

ARTAXERCE. 

Sur  des  avis  secrets ,  peu  suspects  à  ma  foi , 
En  vain  je  m'attendois  à  voir  ce  que  je  voj. 
Au  milieu  de  la  nuit  une  telle  entrevue  , 
En  des  lieux  si  sacrés ,  étoit  si  peu  prévue, 
Que,  malgré  le  courroux  dont  mon  cœur  est  saisi, 
J'ai  peine  à  croire  encor  ce  que  je  vois  ici. 
Depuis  quand  aux  humains  ces  lieux  inaccessibles 
Pi»êteiit-ils  aux  amans  des  retraites  paisibles  ? 
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Ignore-t-on  encor  que  ce  lieu  redouté 
Est  le  se'jour  du  trône  et  de  la  majesté? 
C'est  pousser  un  peu  loin  l'audace  et  l'imprudence, 
Que  d'oser  de  vos  feux  lui  faire  confidence. 
Qui  Jamais  eut  pense  qu'un  prince  vertueux  , 
Devenu  moins  soumis  et  moins  respectueux  , 
N'écoutant  désormais  qu'un  désespoir  injuste  , 
Eût  osé  violer  une  retraite  auguste , 
Braver  son  père ,  avoir  un  odieux  recours 
A  ceux  qu'il  a  chargés  de  veiller  sur  ses  jours? 
Avec  un  tel  appui,  que  prétendez-vous  faire  ? 
Qui  vous  fait  en  ces  lieux  mettre  un  pie 

DARIUS. 

Cesse  de  t'informer  où  tendent  mes  projets  , 
Et  ne  pénètre  point'jusque  dans  mes  secrets. 
Crois-moi  :  loin  d'abuser  d^^une  injuste  puissance , 
Ingrat,  ressouviens-toi  des  droits  de  ma  naissance; 
Qu'à  moi  seul  appartient  celui  de  commander. 

ARTAXERCE. 

Je  crains  bien  qu'en  effet  l'espoir  d'y  succéder, 
Déguisant  dans  ton  cœur  la  fureur  qui  te  guide. 
Ici,  moins  qu'un  amant,  n'ait  conduit  un  perfide. 
Si  tu  n'avois  cherché  qu'à  revoir  Amestris, 
Ce  n'est  pas  dans  ces  lieux  que  je  t'aurois  surpris  : 
L'amour  ne  cherche  pas  un  si  terrible  asile. 
D'ailleurs,  à  ce  mystère  Artaban  inutile 
N'eût  pas  été  choisi  pour  servir  tes  amours. 
On  a  bien  d'autres  soins  avec  un  tel  secours. 
D'où  vient  que  ce  palais,  devenu  solitaire, 
Se  trouve  dépouillé  de  sa  garde  ordinaire  ? 
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Je  n'entrevois  ici  que  projets  pleins  d'horreur. 

DARIUS. 

Ah  î  c'est  trop  m'outrager;  il  faut  qu'à  ma  fureur... 

AMESTRÏÎ. 

Arrêtez,  gardez-vous  d'oser  rien  entreprendre. 
Je  ne  sais  quelle  voix  vient  de  se  faire  entendre; 
Mais  d'effroyables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi  : 
Tout  mon  sang  dans  mon  cœur  s'en  est  glace'  d'effroi 

ARTAXERCE,  à  Darîus. 
Tremble  ;  c'est  à  ce  brui  l ,  qui  t'annonce  mon  père, 
Qu'il  faut...  Va,  malheureux  ;  évite  sa  colère. 

SCÈNE   VIL 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS , 
ARTABAN. 

ARTAXERCE. 

Que  vois-je  ?  quel  objet  se  pre'sente  à  mes  yeux  ? 
Artaban ,  est-ce  vous  ? 

A  R  T  A  B  A  N. 

O  dieux  !  injustes  dieux  I 

ARTAXERCE. 

Quel  horrible  transport!  ExpHquez-vous,  de  grâce: 
Dans  ces  augustes  lieux  qu'est-ce  donc  qui  se  passe  ? 

ARTABAN. 

Grands  dieux,  qui  connoissez  les  forfaits  des  humains, 
A  quoi  sert  désormais  la  foudre  dans  vos  mains  ? 
Souverain  protecteur  de  ce  superbe  empire , 
Ame  de  l'univers,  par  qui  seul  tout  respire  y 
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Ne  dissipe  jamais  les  ombres  de  la  nuit , 
Si  tu  ne  veux  souiller  la  clarté  qui  te  suit. 
Dès  que  de  tels  forfaits  les  mortels  sont  capables, 
Ils  ne  méritent  plus  tes  regards  favorables. 

ARTAXERCE. 

D'où  naît  ce  désespoir?  Quel  étrange  malheur... 

ARTABAN. 

Âli!  Seigneur,  est-ce  vous?  O  comble  de  douleur  ! 
Hélas!  mon  roi  n'est  plus. 

ARTAXERCE. 

Il  n'est  plus! 

DARIUS. 

O  mon  père? 

AMESTRIS. 

Qu'un  trépas  si  soudain  m'annonce  un  noir  mystère  ! 

ARTABAN. 

Seigneur,  Xerxès  est  mort  :  une  barbare  main 

De  trois  coups  de  poignard  vient  de  percer  son  sein. 

ARTAXERCE. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends,  Darius  ? 

DARIU5. 

Artaxerce  ? 

ARTABAN. 

Grands  dieux!  réserviez-vous  ce  forfait  à  la  Perse  ? 

DARIUS. 

Laissez  de  ces  transports  le  vain  emportement , 
Ou  donnez-leur  du  moins  plus  d'éclaircissement. 
Est-ce  ainsi  que,  chargé  d'une  tête  si  chère  , 
Artaban  veille  ici  sur  les  jours  de  mon  père? 
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De  ce  dépôt  sacré  qu'avez-vous  fait  ?  Parlez. 

AR  TAB  AN. 

Moi,  ce  que  j'en  ai  fait?  Quelle  audace  î  Tremblez. 

DARIUS. 

Parlez,  expliquez-vous. 

ARTABAN. 

Non ,  lamêmeinnocencc 
N'auroit  pas  un  maintien  plus  rempli  d'assurance. 
Il  faut  avoir  un  cœur  au  crime  bien  formé ,  i| 

Pour  m'en  tendre  sans  trouble  et  sans  être  alarmé. 

DARIUS. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  cette  insolence  extrême. 
A  qui  s'adresse  donc  ce  discours? 

ART  A  BAN. 

A  vous-même,     i 

DARIUS. 

A  moi ,  perfide  !  k  moi  ? 

ART  A  BAN. 

Barbare,  à  qui  de  nous , 
Puisque  ce  coup  affreux  n'est  parti  que  de  vous? 

DARIUS. 

Ah! monstre  imposteur! 

A  R  T  A  E  A  N. 

Frappe,  immole  encor  ton  frère; 
Joins  notre  sang  au  sang  de  ton  malheureux  père. 

DARIUS. 

Quoi  î  Prince,  vous  souffrez  qu'il  ose  m'accuscr? 

ART  AXERCE. 

Darius,  c'est  à  toi  de  m'en  désabuser. 
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DARIUS. 

Quoi!  d'un  esclave  indigne  appuyant  l'imposture, 
Vous-même  à  votre  sang  vous  feriez  cette  injure! 
J'avois  cru  que  ce  cœur  qu'Artaxerce  connoît... 

ARTABAN. 

Traître  !  onn'estpas  toujours  tout  ce  que  ronparoît. 
Mais  d'un  crime  si  noir  il  est  plus  d'un  complice  ; 
Le  cruel  n'a  pas  seul  mérité  le  supplice. 
Seigneur,  apprenez  tout;  c'est  moi  qui  cette  nuit 
L'ai  dans  ces  lieux  sacrés  en  secret  introduit. 
Comme  il  ne  demandoit  qu'à  revoir  la  princesse, 
Touché  de  ses  malheurs ,  j'ai  cru  qu'à  sa  tendresse 
Je  pouvois  accorder  ce  généreux  secours  j 
Mais,  tandis  qu'à  servir  ses  funestes  amours 
Loin  de  ces  tristes  lieux  m'occupoit  le  perfide, 
Sa  main  les  a  souillés  du  plus  noir  parricide. 
De  mes  soins  pour  l'ingrat  j'allois  voir  le  succès, 
Quand ,  passant  près  des  lieux  retraite  de  Xerxès, 
Dont  une  lueur  foible  écartoit  les  ténèbres  , 
Votre  nom,  prononcé  parmi  des  cris  funèbres  , 
M'a  rempli  tout  à  coup  et  d'horreur  et  d'efifroi. 
J'entre.  Jugez,  Seigneur,  quel  spectacle  pour  moi, 
Quand  ce  prince,  autrefois  si  grand,  si  redoutable. 
Des  pères  malheureux  exemple  déplorable  , 
S'est  offert  à  mes  yeux  sur  son  lit  étendu  , 
Tout  baigné  dans  son  sang  lâchement  répandu. 
Qui  de  ce  même  sang,  mais  d'une  main  tremblan  te, 
Nous  traçoit  de  sa  mort  une  histoire  sanglante , 
Puisant,  dansles  ruisseaux  qui  couloient  de  son  flanc, 
Le  sang  accusateur  des  crimes  de  son  sang  : 
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Monument  effroyable  à  la  race  future  ! 
Caractères  affreux  dont  frémit  la  nature  î 
Ce  prince  ,  à  mon  aspect  rappelant  ses  esprits  . 
S'est  fait  voir  dans  l'état  où  ce  traître  Ta  mis. 
«  Tu  frémis,  m'a-t-il  dit,  à  cet  objet  funeste  : 
Tu  frémiras  bien  plus  quand  tu  sauras  le  reste. 
Quelle  barbare  main  a  commis  tant  d'horreurs  I 
Cher  Artaban  ,  approche,  et  lis  par  qui  je  meurs. 
Le  fils  cruel  que  j'ai  dépouillé  de  l'empire 
Dans  le  sein  paternel...  »  A.  ces  mots  il  expire. 
Traître,  d'aucun  remords  si  ton  cœur  n'est  pressé, 
Viens  voir  ces  traits  de  sang  où  ton  crime  est  tracé. 

DARIUS. 

Où  tend  de  ce  trépas  la  funeste  peinture  ? 
Crois-tu  par  ce  récit  prouver  ton  imposture  ? 
Ne  crois  pas  ébranler  un  cœur  comme  le  mien  j 
Je  confondrai  bientôt  l'artifice  du  tien. 
Dis-moi ,  traître ,  dis-moi ,  puisque  mon  innocence 
Est  contre  un  tel  témoin  réduite  à  la  défense , 
Qui  peut  m'avoir  conduit  jusqu'à  ce  lit  sacré  , 
Du  reste  des  mortels  ,  hors  toi  seul ,  ignoré. 
Dont  u'auroit  pu  m'instruire  une  foible  lumière  ? 

ARTABAN. 

Que  sais-je  ?  Le  destin  ennemi  de  ton  père. 

AMESTRis,  à  Artaxercc. 
Ah  I  Seigneur,  c'en  est  trop  ;  et  mon  cœur  irrité 
Ne  peut,  sans  murmurer  de  cette  indignité  , 
Voir  le  vôtre  souffrir  qu'avec  tant  d'insolence 
Un  traître  ose  à  mes  yeux  opprimer  l'innocence  ; 
Que,  la  main  teinte  encor  du  sang  qu'il  fit  coulcv, 
De  sa  fausse  douleur  prct  à  vous  aveugler, 
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Il  ose  de  son  crime  accabler. votre  frère, 
Sans  exciter  en  vous  une  juste  colère. 
Il  ne  vous  reste  plus,  crédule  et  soupçonneux  , 
Que  de  nous  partager  un  crime  si  honteux^ 

DARIUS. 

Ah  I  Madame,  souffrez  que  ma  seule  innocence 
Se  charge  contre  lui  du  soin  de  ma  défense. 

(  A  Artahan.  ) 
Pour  convaincre  de  crime  un  prince  tel  que  moi, 
Malheureux  !  il  faut  bien  d'autres  témoins  que  toi. 
Tu  n'es  que  trop  connu. 

__         ARTABAN. 

J'ai  voulu  voir,  barbare  , 
Jusqu'où  pourroit  aller  une  audace  si  rare  ; 
Mais  sous  tes  propres  coups  il  te  faut  accabler. 
Regarde,  si  tu  peux  ,  ce  témoin  sans  trembler. 
(  //  lui  montre  son  poignard.  ) 

DARIUS. 

Grands  dieux  I 

A  R  T  A  B  A  N, 

Voyez,  Seigneur,  voyez  ce  fer  perfide;, 
Que  du  sang  de  son  père  a  teint  le  parricide , 
Encor  tout  dégouttant  de  ce  sang  précieux 
Dont  l'aspect  fait  frémir  la  nature  et  les  dieux. 
Roi  des  rois ,  c'est  à  toi  que  ma  douleur  l'adresse  ; 
Armes-en  désormais  une  main  vengeresse  ; 
Efface,  en  le  plongeant  dans  son  perfide  sein, 
Ce  qui  reste  dessus  du  crime  de  s^  main. 

DARIUS. 

Je  demeure  interdit.  Dieux  puissans,  quoi  lia  foudre 
Ne  sort  pas  de  vos  mains  pour  le  réduire  en  poudre.^ 

a 
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Ah  î  traître ,  oses- tu  bien  employer  contre  moi 
Ce  fer  que  l'amour  seul  a  commis  à  ta  foi? 
Barbare,  c'étoit  donc  à  ce  funeste  usage 
Que  ta  main  réservoit  un  si  précieux  gage  ! 
Prince,  je  n'ai  besoin,  pour  me  justifier, 
Que  de  ce  même  fer  qu^il  s'est  fait  confier. 
Il  a  feint  qu'Amestris... 

ARTAXERCE. 

Ahl  mise'rable  frère, 
Malheureux  assassin  de  ton  malheureux  père, 
Que  peux-tu  m'opposer  qui  puisse  dans  mon  cœur 
Balancer  ce  témoin  de  ta  noire  fureur  ? 
Juste  ciel  !  se  peut-il  que  de  tels  sacrifices 
De  mon  règne  naissant  consacrent  les  prémices  ? 

DARIUS. 

Ceri  est  fait ,  je  succombe  ,  et  mou  cœur  abattu 
Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 

AMESTRIS. 

Défends-toi ,  Darius  ;  que  ton  cœur  se  rassure  : 
L'innocence  a  toujours  confondu  l'imposture. 
C'est  un  droit  qu^en  naissant  elle  a  i*eçu  des  dieux  ^ 
Qui  partagent  l'affront  qu'on  te  fait  en  ces  lieux. 

DARIUS. 

Je  n'en  ai  que  trop  dit;  et  la  fière  innocence 
Soufifrejnalaisément  une  longue  défense. 
Quoi  !*vous  voulez ,  Madame  ,  encôr  m'humilier 
Au  point  de' me  forcer  à  me  justifier  ! 
De  quel  drcitmon  sujet,  paré  d'un  pi  us  haut  titre, 
Du  destin  de  son  roi  deviendra-t-il  l'arbitre  ? 
•  Né  le  premier  d'un  sang  souverain  en  ces  lieux^ 
Je  ne  connoisici  de  juges  que  les  dieux. 
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A^TAXEIIGE. 

Ne  crains  point  qu'abusant  du  pouvoir  arbitraire 
Ton  frère  de  ton  soi  t  de'cide  en  téméraire  : 
Du  sang  de  tes  pareils  on  ne  doit  disposer, 
Qu'au  poids  de  la  justice  on  ne  l'ait  su  peser. 
Tout  parle  contre  toi  ;   mais  telle  est  la  victime, 
Qu'ilt'aut  aux  veux  de  tousla  convaincre  de  crime. 
Pour  en  décider  seul  mon  cœur  est  tiT>p  troublé. 

(A  Ariaban.  ) 
Allez  ;  que  par  vos  soins  le  conseil  rassemblé 
Se  joigne  en  ce  moment  aux  mages  de  la  Perse  : 
C'est  sur  leurs  voix  que  doit  prononcer  Artaxerce. 
Consultons  sur  ce  point  les  hommes  et  les  dieux. 

(  Aux  personnes  de  sa  suite.  ) 
Vous,  observez  le  prince,  et  gardez-le  en  ces  lieux. 

(  A  Darius.  ) 
Adieu.  Puisse  le  ciel  s'armer  pour  l'innocence, 
Ou  de  ton  crime  affreux  m'épargner  la  vengeance  ! 

SCÈNE   VIII. 
DARIUS,  AMESTRIS. 

DARIUS.  , 

Ce  n'est  donc  plus  qu'à  vous,  grands  dieux ,  que  j'ai  recourto  ! 
Non  pas  dans  le  dessein  de  conserver  mes  jours; 
Sauvez-moi  seulement  d'une  indigne  mémoire. 
Que  du  moins  ces  lauriers  fameux  par  tant  de  gloire , 
Des  honneurs  souverains  par  le  sort  dépouillés , 
D'un  opprobre  éternel  ne  soient  jamais  souillés! 
Ahî  ma  chère  AmestrisI  quelle  horreur  m'environne! 
Quel  sceptre!  quels honneursl  quels  titres  pour  le  trône! 
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Faut-il  que  tant  de  gloire  et  que  des  feux  si  beaux 
Se  trouvent  terminés  par  la  main  des  bourreaux? 

A  M  E  s  T  R  I  s . 

Non ,  mon  cher  Darius,  ne  crains  rien  de  funeste  : 
Les  dieux  seront  pour  toi,  puisqu'Amestris  te  reste. 
Je  n'offre  plus  de  pleurs  à  ton  sort  malheureux  5 
L'amour  attend  de  moi  des  soins  plus  généreux. 
Je  vais ,  dans  tous  les  cœurs  enchantés  de  ta  gloire, 
Te  laver  du  soupçon  d'une  action  si  noire. 
Tu  verras  ton  triomphe  éclater  en  ce  jour: 
Crois-en  le  ciel  vengeur,  tes  vertus,  mon  amour. 
J'armerai  tant  de  bras ,  que  ton  barbare  frère 
Me  rendra  mon  amant,  ou  rejoindra  ton  père. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

ARTABâN. 

JLiE  soleil  va  bientôt  chasser  d'ici  la  nuit , 
Et  de  mon  crime  heureux  e'clairer  tout  le  fruit. 
Darius  est  perdu  :  sa  tête  infortunée 
Sous  le  couteau  mortel  va  tomber  condamne'e. 
De  ma  fureur  sur  lui  rejetant  les  horreurs  , 
De  la  soif  de  son  sang  j'ai  rempH  tous  les  cœurs. 
Deleur  amour  pour  lui  je  ne  crains  plus  l'obstacle  : 
Sa  tête ,  à  ses  sujets  triste -et  nouveau  spectacle  , 
Va  me  servir  enfin ,  dans  ce  jour  éclatant, 
De  degré  pour  monter  au  trône  qui  m'attend. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  frapper  Artaxerce  : 
Il  est  si  peu  fameux  ,  si  peu  cher  à  la  Perse  , 
Que,  parmi  les  frayeurs  d'un  peuple  épouvanté, 
A  peine  ce  forfait  me  sera-t-il  compté. 
A  travers  tant  de  joie  un  seul  souci  me  reste  j 
C'est  de  mes  attentats  le  complice  funeste  , 
Le  lâche  Tissapherne  ,  indigne  d'être  admis 
A  l'honneur  du  forfait  que  ma  main  a  commiç. 
Je  l'ai  vu ,  dans  le  temps  que  mon  cœur  magnanime 
S'immoloit  sans  frémir  une  illustre  victime , 
Pâlir  d'effroi ,  m'offrir  d'une  tremblante  main  ; 
Le  secours  égaré  d'un  vulgaire  assassin. 
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On  eût  dit,  à  le  voir ,  dans  ce  moment  terrible 
Où  le  sang  et  les  cris  me  rendoient  inflexible, 
Considérer  l'autel ,  la  victime  et  le  lieu , 
Que  sa  main  sacrilège  alloit  frapper  un  dieu. 
Dès  qu'à  de  tels  forfaits  l'ambition  nous  livre  , 
Tout  complice  un  moment  n'y  doit  jamais  survivre  : 
C'est  vouloir  qu'un  secret  soit  bientôt  ré\é\é. 
Ou  complice  ,  ou  te'moio,  tout  doit  être  immolé. 
Tandis  qu'ici  la  nuit  répand  encor  ses  ombres, 
Précipitons  le  mien  dans  les  royaumes  sombres. 
Il  faut  que  de  ce  fer ,  teint  d'un  si  noble  sang  , 
Pour  prix  de  sa  pitié  je  lui  perce  le  flanc. 
.Allons...  Mais  quel  objet  à  mes  yeux  ce  présente  ? 

SCÈNE   IL 

ARTABAN,  BARSINE. 

BARSINE. 

Seigneur  ,  vous  me  voyez  éperdue  et  tremblante  : 
Je  vous  cherche ,  le  cœur  plein  d'horreur  et  d'eô'roi. 
Quelle  affreuse  nouvelle  a  passé  jusqu'à  moi  ! 
Tout  se  remplit  ici  de  troubles  et  d'alarmes  : 
Vos  gardes  désolés  versent  partout  des  larmes. 
On  dit... 

ARTABAN. 

El  que  dit-on  ? 

BARSINE. 

Qu'une  perfide  main 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  percer  le  sein. 
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ART  A  BAN. 

Que  peut  vous  importer  cette  affreuse  nouvelle? 
Et  quel  soin  si  pressant  près  de  moi  vous  appelle? 

BAR  SINE. 

On  dit  que  Darius ,  de  ces  barbares  coups, 
Peut-être  injustement ,  est  accusé  par  vous. 
Je  vois  qu'ici  pour  lui  tous  les  coeurs  s'intéressent. 

ARTABAN. 

Je  vois  en  sa  faveur  que  trop  de  soins  vous  pressent  : 
C'est  vous  inquiéter  du  sort  d'un  malheureux 
Plus  que  vous  ne  devez ,  et  plus  que  je  ne  veux. 

B  A  R  s  I  N  E. 

Je  vois  qu'ici  l'envie  attaque  votre  gloire  : 

Pour  moi ,  je  sais ,  Seigneur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire. 

Mais  si ,  malgré  l'horreur  d'un  si  noir  attentat, 

Vous  pouviez  conserver  Darius  à  l'Etat , 

Les  Perses,  enchantés  de  sa  valeur  suprême , 

Croiroientnele  devoir  désormais  qu'à  vous-même. 

En  les  satisfaisant ,  vous  pourriez  aujourd'hui 

De  ce  prince ,  d'ailleurs ,  vous  faire  un  sûr  appui. 

Rendez  à  l'univers  ce  héros  magnanime  , 

Que,  malgré  vous,  le  peuple  absout  déjà  du  crime,     ^ 

ARTABAN. 

C'est-à-dire  qu'il  faut , pour  contenter  vos  vœux, 
Que  je  mette aujourd'huile  crime  entrenous  deux  ; 
Et  peut-être,  bien  plus ,  pour  sauver  le  perfide. 
Que  je  me  charge  ici  moi  seul  du  parricide  ? 
Fille  indigne  de  moi,  qui  crois  m'en  imposer, 
Ce  n'est  pas  à  mes    eux  qu'il  faut  se  déguiser. 
Les  cœurs  me  sont  ouverts  5  rien  ne  te  sert  de  feindre  : 
Des  foiblesses  du  tien  parle  sans  te  contraindre  ) 
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Dis-moi  que  pour  l'ingrat  ton  lâche  cœur  e'prîs , 
Dos  transports  les  plus  doux  paie  tous  ses  mépris  j 
Que  j  ce  cœur  démentant  et  sa  gloire  et  ma  haine , 
Le  soin  de  le  sauver  est  le  seul  qui  t'amène  î 
Et  je  te  répondrai  ce  qu'un  cœur  généreux 
Doit  répondre ,  indigné  d'un  amour  si  honteux. 
Lâche!  pour  ton  amant  n'attends  aucune  grâce  : 
La  pitié  dans  mon  cœur  n'a  jamais  trouvé  place. 
Pour  peu  qu'à  l'émouvoir  elle  ose  avoir  recours, 
Barsine  peut  compter  que  c'est  fait  de  ses  jours. 

BARSINE. 

C'en  est  donc  fait ,  Seigneur,  vous  n'avez  plus  de  fille. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Opprobre  désormais  d'une  illustre  famille, 
Et  qu'importe  à  ton  père  ou  ta  vie  ou  ta  mort  ? 
Va,  fuis  loin  de  mes  yeux ,  crains  un  juste  transport. 
On  vient  :  éloigne-toi ,  ti  tu  ne  veux  d'un  père 
Eprouver  ce  que  peut  une  juste  colère. 

(  Barsine  sort.) 

SCÈNE   III. 

ARTABAN. 

Ce  n'estpoin  t  par  des  pleurs  que  l'on  peut  émouvoir 
Un  cœur  qui  ne  connoît  amour,  lois ,  ni  devoir. 
Artaxerce  paroît,  achevons  notre  ouvrage  : 
Mais,  avant  que  ce  coup  signale  mon  courage , 
Je  veux  que  par  mes  soins  Darius  immolé 
Soulève  contre  lui  le  peuple  désolé  : 
Faisons-en  sur  lui  seul  tomber  toute  la  haine. 

SCÈNE    ^ 
< 

1 
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SCÈNE   IV. 

ARTAXERCE,  ARÏABAN. 

ARTABANo 

Vous  soupirez ,  Seigneur;  un  soin  secret  vousgénc 
Mais  de  votre  pitié  reconnoissez  le  fruit. 
Par  les  pleurs  d'Ameslristoutle  peuple  est  se'dnit. 
L'ingrate ,  n'e'coutant  que  l'amour  qui  la  guide . 
B-ejette  sur  vous  seul  un  affreux  parricide. 
On  Ta  vue  eu  fureur  s'échapper  de  ces  lieux , 
Porter  de  toutes  parts  ses  pleurs  séditieux. 
A  sauver  Darius  Babylone  s'apprête  , 
A  moins  que  par  sa  mort  votre  main  ne  Farré^Cc 
De  ses  fausses  vertus  un  vain  peuple  abusé , 
Malgré  le  crime  affreux  dont  il  est  accusé, 
Non-seulement,  Seigneur,  le  plaint  et  lui  pardonne- 
Mais  va  jusqu'à  vouloir  le  placer  sur  le  trôn€. 
"Si  jamais  Darius  échappe  de  vos  mains  , 
Pous  vous  le  conserver  nos  efforts  seront  vains  i 
Les  soldats  éblouis  ,  plus  touchés  de  sa  gloire 
Qu'indignés  d'un  forfait  si  difficile  à  croire , 
Ardens  à  le  servir,  viendront  de  toutes  parts 
A  flots  impétueux  grossir  ses  étendards. 
Jugez  alors,  jugez  si,  bourreau  de  son  père^ 
Sa  main  balancera  pour  immoler  un  frère. 
Qui  retient,  en  faveur  d'un  lâche  meurtrier, 
Ce  bras  qui  l'auroit  du  déjà  sacrifier  ? 
Signalez,  par  les  soins  d'une  prompte  vengeance, 
Votre  justice  ainsi  que  votre  prévoyance  : 
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Songez  que  vous  avez  plus  à  le  prévenir, 
Que  vous  n'avez  encor,  Seigneur,  à  le  punir. 

ARTAXERCE. 

Vous  ignorez ,  he'las !  combien  je  suis  à  plaindre; 
Non  point  par  les  pe'rils  que  vous  me  faites  craindre, 
Mais  par  le  souvenir  d'un  frère  trop  che'ri , 
Que  je  ne  puis  frapper  sans  en  être  attendri. 
On  l'a  jugé  coupable,  et  c'est  fait  de  sa  vie.  ' 
Mais,  avant  qu'à  Xerxès  mon  cœur  le  sacrifie, 
Je  veux  le  voir  encor  dans  ses  derniers  momens  ♦. 
Je  n'en  saurois  vouloir  trop  d'éclaircissemens. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Sur  quoi  prétendez-vous  que  l'on  vous  éclaircisse? 
Pourriez-vous  de  ma  par  t  craindre  quelque  artifice  ? 

ARTAXERCE. 

Nonj  mais  je  veux  enfin,  quoiqu'il  soit  condamné, 
Voir  encore  un  moment  ce  prince  infortuné. 
Qu'on  se  garde  surtout  de  hâter  son  supplice. 

SCÈNE  V. 

ARTAXERCE,  seul. 

Toi  ,  qui  de  ma  douleur  attends  ce  sacrifice , 
Ombre  du  plus  grand  roi  qui  fut  dans  l'univers , 
Qu'une  barbare  main  fit  descendre  aux  enfers , 
Dissipe  les  horreurs  d'un  doute  qui  m'accable. 
Le  vengeur  est  tout  prêt,  montre-moi  le  coupable  : 
N'expose  point  un  cœur  qu'irrite  ton  trépas 
A  des  crimes  certains  pour  un  qui  ne  l'est  pas. 
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Prends  pitié  de  ton  sang;  fais  que  ma  main  funeste, 
En  croyant  le  venger,  n'en  verse  pas  le  reste. 
Je  ne  sais  quelle  voix  me  parle  en  sa  faveur  j 
Mais  jamais  la  pitié  n'attendrit  tant  un  cœur. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits ,  appuis  de  l'innocence. 
Vous  sur  qui  nous  osons  usurper  la  vengeance, 
Grands  dieux!  épargnez-moi  le  reproche  fatal 
De  n'avoir  immolé  peut-être  qu'un  rival. 

SCÈNE  YI. 
ARTAXERCE,  AMESTRIS. 

AMESTRIS. 

C'en  est  donc  fait,  cruel  !  Sans  que  rien  vous  arrête, 

À  le  sacrifier  votre  fureur  s'apprête  î 

Barbare,  pouvez-vous,  sans  mourir  de  douleur, 

Prononcer  un  arrêt  qui  fait  frémir  d'horreur  ? 

Quoi!  d'aucune  pitié  votre  ame  n'est  émue! 

Quel  funeste  appareil  vient  de  frapper  ma  vue  î 

Ah!  Seigneur,  se  peut-il  qu'un  cœur  si  généreux, 

Altéré  désormais  du  sang  des  malheureux , 

Sur  la  foi  d'un  cruel,  bourreau  de  votre  père  ,     ' 

De  ses  propres  forfaits  puisse  punir  un  frère? 

Et  quel  frère,  grands  dieux  !  Le  plus  grand  des  mortels 

Moins  digne  de  soupçons ,  que  d'encens  et  d'autels. 

Est-ce  à  moi  de  venir  dans  votre  ame  attendrie 

De  cet  infortuné  solliciter  la  vie  ? 

Si  rien  en  sa  faveur  ne  vous  peut  émouvoir, 

Craignez  du  moins ,  craignez  mon  juste  désespoir  j 

Et  ne  présumez  pas  qu'au  sein  de  Babylone 

A  de  lâches  complots  le  peuple  l'abandonuc. 
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O  désir  de  régner  !  que  ne  peut  ta  fureur , 
Puisqu'elle  a  pu  si  tôt  corrompre  un  si  grand  cœur  ? 
Car  ne  vous  flattez  pas  que  d'un  tel  sacrifice 
On  puisse  à  d'autres  soins  imputer  la  justice. 
Dites  du  moins ,  cruel ,  à  quel  prix  en  ces  lieux 
Vous  prétendez  donc  mettre  un  sang  si  précieux. 
Est-ce  au  prix  de  ma  main  ?  est-ce  au  prix  de  ma  vie? 
Barbare ,  vous  pouvez  contenter  votre  envie. 
Prononcez  :  j'en  attends  l'arrêt  à  vos  genoux  ; 
Et  l'attends  sans  trembler,  s'il  est  digne  de  vous. 

SCÈNE   VIL 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS,  gardes. 

DARIUS. 

An  !  Madame ,  cessez  de  prendre  ma  défense  ; 
Laissez  aux  dieux  le  soin  d'appuyer  l'innocence. 
C'est  rendre  en  ce  moment  mon  rival  trop  heureux , 
Que  de  vous  abaisser  à  des  soins  si  honteux. 
Solliciter  pour  moi ,  c'est  m'avouer  coupable. 
Laissez ,  sans  le  flétrir,  périr  un  misérable. 
Quand  vous  triompheriez  de  son  inimitié , 
Ma  vertu  ne  veut  rien  devoir  à  sa  pitié. 
(  A  Artaxerce.  ) 

Puisqu'on  m'a  prononcé  ma  sentence  mortelle , 
Parle  ,  d'où  vient  qu'ici  ta  cruauté  m'appelle  7 
Que  prétends-tu  de  moi  dans  ces  momens  affreux  ? 
Est-ce  pour  insulter  au  sort  d'un  malheureux  ? 
Va,  cruel ,  sois  content  :  le  ciel  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  destin  qui  m'accable. 
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Jouis  d\m  sceptre  acquis  au  mépris  de  mes  droits  : 
Soumets ,  si  tu  le  peux  ,  Amestris  à  tes  lois  : 
Pour  combler  de  ton  cœur  toute  la  barbarie  , 
Achève  de  m'ôter  et  l'honneur  et  la  vie  j 
Mais  laisse-moi  mourir  sans  m'offrir  des  objets 
Qui  ne  font  qu'irriter  mes  maux  et  mes  regrets. 
Je  ne  veux  point ,  ingrat ,  dans  ton  ame  cruelle 
Te  rappeler  pour  toi  mon  amitié  fidèle  : 
Kien  ne  me.serviroit  de  t'en  entretenir, 
Puisqu'il  t'en  reste  à  peine  un  triste  souvenir^ 
Kappelle  seulement  mes  premières  années , 
Glorieuses  pour  moi ,  quoique  peu  fortunées  ; 
Cet  amour  scrupuleux  et  des  dieux  et  des  lois , 
Cet  austère  devoir  signalé  tant  de  fois  , 
Ces  transports  de  vertu,  cette  ardeur  pour  la  gloire, 
Dont  nul  autre  penchant  n'a  flétri  la  mémoire  ^ 
Ce  respect  pour  mon  roi,  que  rien  n'a  pu  m'ôter  : 
C'est  avec  ces  témoins  qu'il  me  faut  confronter, 
Non  avec  Arlaban ,  souillé  de  trop  de  crimes 
Pour  donner  de  sa  foi  des  garans  légitimes  y 
Qui ,  pour  t'en  imposer  ne  produit  contre  moi 
Qu'un  poignard  désormais  peu  digne  de  ta  foi. 
«  Amestris ,  m'a-t-il  dit ,  doute  encor  de  mon  zèle; 
Ce  fer  peut  me  servir  de  garant  auprès  d'elle  ; 
Un  moment  à  mes  soins  daignez  le  confier.  » 
Mais  c'est  trop  m'abaisser  a  me  justifier. 
Tout  est  prêt ,  m'a-t-on  dit.  Adieu ,  barbare  frère, 
Plus  injuste  pour  moi  que  ne  le  fut  mon  père. 
Les  dieux  te  puniront  un  jour  de  mes  malheurs... 
Tu  détournes  les  yeux  I  je  vois  couler  tes  pleurs  I 
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Hélas  !  et  que  me  sert  que  ton  cœur  s'attendrisse, 
Tandis  que  ta  fureur  me  condamne  au  supplice  ? 
Quel  opprobre,  grands  dieux.  I  et  quelle  indignité! 
Au  supplice  !  qui  ?  moi  I  L'avois-je  mérité  ? 
De  tant  de  noms  fameux,  en  ce  moment  funeste, 
Le  nom  de  parricide  est  le  seul  qui  me  reste  î 
Je  me  sens  à  ce  nom  agité  de  fureur. 
Ah  !  cruel,  s'il  se  peut,  épargne-m'en  l'horreur. 

ARTAXERCE. 

Ah  !  frère  infortuné ,  plus  cruel  que  moi-même , 
Eh  !  que  puis-je  pour  toi  dans  ce  malheur  extrême  ? 
Est-ce  moi  qui  t'ai  seul  chargé  d'un  crime  affreux? 
Ai-je  prononcé  seul  un  arrêt  rigoureux? 
Que  n'ai-je  point  ici  tenté  pour  ta  défense  ? 
3'aurois  de  tout  mon  sang  payé  ton  innocence^ 
Et  si  je  n'a  vois  craint  que  d'un  si  noir  forfait 
Ma  pitié  ne  m'eut  fait  soupçonner  en  secret , 
3'aurois  ,  pour  conserver  tme  tête  si  chère  , 
Trahi  les  lois,  trahi  jusqu'au  sang  de  mon  père. 
Plains-toi ,  si  tu  le  veux ,  d'un  devoir  trop  fatal  ; 
Accuses-en  le  juge  ,  et  non  pas  le  rival. 
Quels  que  soient  ses  appas,quelque  ardeur  qui  me  press 
Je  te  donne  ma  foi  que  jamais  la  princesse , 
Libre  par  ton  trépas  d'obéir  à  la  loi  ^ 
"Ne  me  verra  tenter  un  cœur  qui  fut  à  toi. 
L'instant  fatal  approche:  adieu,  malheureux  frère, 
Victime  qu'à  regret  je  dévoue  à  mon  père  ; 
Dans  ces  momens  affreux ,  si  terribles  pour  toi , 
Victime  cependant  moins  à  plaindre  que  moi. 
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Adieu.  Maigre  les  coups  dont  le  destin  t'accable, 
Va  mourir  en  héros,  et  non  pas  en  coupable. 

DARIUS. 

Va  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  conseils  pour  mourir  : 
La  mort,  sans  m'effrayer,  à  mes  yeux  peut  s'offrir. 
C'est  le  supplice,  et  non  le  trépas  qui  m'offense; 
C'est  de  te  voir, cruel,  braver  mon  innocence, 
Te  plaire  en  ton  erreur,  chercher  à  t'abuser. 

ARTAXERCE. 

Ingrat,  qui  veux-tu  donc  que  je  puisse  accuser  ? 
Croirai-je  qu'Artaban,  qui  perd  tout  en  mon  père, 
Ait  porté  sur  son  prince  une  main  meurtrière  ? 
Quel  espoir  sous  mon  règne  auroit  flatté  son  cœur, 
Moi  qui  ne  l'ai  jamais  pu  voir  qu'avec  horreur  ? 
Rien  ne  peut  désormais  retarder  ton  supplice. 

DARIUS. 

Et  le  ciel  peut  souffrir  cette  horrible  injustice  ! 
Ah  I  misérable  honneur  I  malheureuse  vertu  I 
iRélas  I  que  m'a  servi  d'en  être  revêtu  ? 
Quoi  !  je  meurs  accusé  dû  meurtre  de  mon  père^ 
Et,  pour  comble  d'horreur,  condamné  par  mon  frère  î 
Allons,  c'est  trop  se  plaindre  ;  il  faut  remplir  mon  sort, 
Et  subir  sans  frémir  la  honte  de  ma  mort. 
Adieu ,  chère  Amestris  :  ne  versez  plus  de  larmes  j 
Contre  cet  inhumain  ce  sont  de  foibles  armes. 
Les  cœurs  ne  sont  plus  faits  ici  pour  s'attendrir. 
Il  faut  nous  séparer,  Madame  ;  il  faut  mourir. 

AMESTRI  S. 
Vous,  mourir!  Ah!  Seigneur,  c'est  en  vain  qu'un  barbare,.. 
ARTAXERCE. 

Otez-moi  ces  objets ^  gardes  )  qu'on  les  sépare. 
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SCÈNE   VIII. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 

BARSINE,    GARDES, 
B  A  R  s  I  N  E. 

Arrête,  Darius;  arrête,  roi  des  rois; 
Et  sois,  en  frémissant,  attentif  à  ma  voix* 
La  justice  du  ciel,  lente,  mais  toujours  sure, 
S'est  lassée  à  la  fin  d'appuyer  l'imposture. 
Apprends  un  crime  affreux  qui  te  fera  trembler.». 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  te  le  révéler; 
Tu  n'apprendras  que  trop  une  action  si  noire. 
C'est  pour  m'en  épargner  l'odieuse  mémoire, 
Pour  n'en  point  partager  et  l'horreur  et  l'affront, 
Que  ma  main  a  fait  clioix  dupoison  le  plusprompt. 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  Barsine  te  peut  dire. 
C'est  qu'elle  estinnocente ,  St  qn' Aïla»an  expip^. 
Tissaplierne  qui  vit,  quoique  prêt  à  mourir, 
Complice  du  forfait,  peut  seul  le  découvrir. 

{A  Darius.) 
Adieu,  Prince;  je  meurs  à  plaindre,  mais  contente 
D'avoir  nv^>  conserver  une  tête  innocente. 
Heureuse  d'effacer,  dans  ces  tristes  momens, 
Ce  qu'un  père  cruel  ta  causé  de  tourmens : 

DARIUS. 

Achevez,  justes  dieux,  d'éclairer  l'innocence; 
Mais  ne  vous  chargez  point  dusoin  de  ma  vengeance. 
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ARTAXERCE. 

Qu'aî-je  entendu,  mon  frère?  et  que  dols-je  penser? 

DARIUS. 

Am'aimer,  à  me  plaindre,  et  ne  plus  m'offenser  j 
Et  si  quelque  soupçon  peut  encor  te  séduire, 
Tissapherne  paroît  qui  pourra  le  détruire. 
Baigne  rinterroger. 

SCÈNE   IX.- 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 
TISSAPHERNE,  gardes.  . 

TI5SAPEE R N E ^  mix  garder. 

Vos  soins  sont  superflus  : 
Barbares,  laissez-moi  3  je  ne  me  connois  plus... 
Oue  voi=-je?  Darius;  Ah!  priiiw  magnanime, 
Que  j'ai  craintde  vous  voir  succomber  sous  le  crime! 
Quoi!  vous  vivez  encor!  mes  vœux  sont  satisfaits: 
Le  ciel,  sans m'effrayer,  peut  frapper  désormais. 
Je  ne  craignois,  Seigneur,  que  de  voir  l'imposture 
Triompher  aujourd'hui  d'une  vertu  si  pure; 
Mais  puisque  vous  vivez,  quel  que  soit  mon  forfait^ 
Je  vais  en  ce  moment  l'avouer  sans  regret. 
C'est  Artaban  et  moi  dont  la  fureur  impie 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  trancher  la  vie> 
Séduit  par  les  projets  d'un  odieux  ami, 
Contre  la  majesté  par  l'ingrat  afiermi^ 
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Sur  quelque  vain  espoir  aux  forfaits  enhardie 

Ma  main  a  seule  ici  servi  sa  perfidie. 

Il  prétendoit  régner,  et  vous  perdre  tous  deux: 

Mais,  craignant  de  ma  part  des  remords  dangereux, 

Il  en  a  cru  devoir  prévenir  l'injustice , 

Et  le  traître  n'a  fait  que  hâter  son  supplice. 

Je  viens  de  l'immoler  aux  mânes  de  mon  roi. 

ART  AXER  CE. 

Penses-tu  par  sa  mort  l'acquitter  envers  moi? 

TIS  &APHERNE. 

Je  ne  sais  si  son  sang  pourra  vous  satisfaire; 
Mais  je  puis  sans  péril  braver  votre  colère. 
Dans  l'état  où  je  suis  je  ne  crains  que  les  dieux. 

(  On  l'emporte.) 

SCÈNE   X. 
PARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 

GARDES. 
ARTAXERCE. 

Que  je  dois  désormais  te  paroître  odieux! 

Ahl  mon  cher  Darius,  par  quels  soins,  quels  hommages 

Pourrai-je  dans  ton  cœur  réparer  tant  d'outrages? 

DARIUS. 

Seigneur,  vous  le  pouvez:  rendez-moi  le  seul  bien 
Qui  puisse  désarmer  un  cœur  comme  le  mien. 

ARTAXERCE. 

Si  sur  le  moindre  espoir  je  pouvois  y  prétendre , 
Ce  bien  n*est  pas  celui  que  je  voudrois  te  rendre 3 
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J'en  connois  trop  le  prix  :  mais,  maigre'  mon  ardeur , 
Prince,  je  ne  sais  pas  tyranniser  un  cœur. 
Dès  qu'on  a  pu  porter  l'araour  de  la  justice 
Jusqu'à  vouloir  livrer  son  sang  même  au  supplice, 
Tout  doit  dans  notre  cœur  céder  à  l'e'quité. 
Reçois-en  donc  ce  prix  de  ta  fidélité. 
Afin  qu'à  mes  bienfaits  tout  le  reste  réponde, 
Je  te  rends  la  moitié  de  l'empire  du  monde. 


FIN   DE   XtRXES. 


SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  lO  avril 


PERSONNAGES. 

SÉMIRAMIS. 

NINIAS  ,  fils  de  Sëmiramis  ,  élevé  sous  le  nom 

d'Agénor. 
BELUS ,  frère  de  Se'miramis. 
TËNËSIS,  fille  de  Bélus. 
MERMÉCIDE ,  gouverneur  de  Ninias. 
BIADATE  ,  confident  de  Bélus. 
MIRAME  ,  confident  de  Ninias. 
ARBAS  ,  capitaine  des  gardes. 
PHENICE,  confidente  de  Sémiramis. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Bahy  ione ,  dans  le  palais  de  Sémiramis. 


SÉMIRAMIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

BÉLUS. 

JHe  quoi!  toujours  du  sort  la  barbare  constance 
De  mes  justes  desseins  trahira  la  prudence , 
Tandis  que ,  de  ma  sœur  appuyant  les  forfaits , 
Il  semble  chaque  jour  pre'venir  ses  souhaits  î 
O  justice  du  ciel ,  que  j'ai  peine  à  comprendre, 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  te  faire  descendre  ? 
Quels  forfaits  aux  mortels  ne  seront  pas  permis , 
Si  tu  vois  sans  courroux  ceux  de  Sémiramis  ? 
Mère  dénaturée  ,  épouse  parricide, 
Moins  reine  que  tyran  dans  un  sexe  timide, 
Idole  d'une  cour  sans  honneur  et  sans  foi  j 
Voilà  ce  que  le  ciel  protège  contre  moi  I 
En  vain  à  son  devoir  Bélus  toujours  fidèle 
Imploçe  le  secours  d'une  main  immortelle^ 
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Loin  de  me  seconder  dans  mon  juste  transport  > 
Avec  Sémiramis  tout  semble  ici  d'accord  : 
Elle  triomphe  ;  et  moi  je  suis  seul  sans  défense. 
Etdepuisquandlesdieuxsoat-ils  donc  sans  vengeance? 
Mais  que  dis-je?  Eh  !  les  dieux  ne  melaissent-ils  pas , 
Pour  tout  oser,  un  cœur,  et,  pour  frapper,  un  bras?      - 
Le  crime  est  avéré  :  pour  lui  livrer  la  guerre , 
Ma  vertu  me  suffit  au  défaut  du  tonnerre. 
Puisque  les  noms  de  fils ,  et  de  mère ,  et  d'époux , 
Sont  désormais  des  noms  peu  sacrés  parmi  nous, 
Qui  peut  me  retenir  ?  E&t-ce  le  nom  de  frère 
Qui  puisse  être  un  obstacle  à  ma  juste  colère? 
Ombre  du  grand  Ninus ,  Bélus  te  fera  voir 
Qu'il  ne  connoît  de  nom  que  celui  du  devoir. 
Ehl  ne  suffit-il  pas  au  courroux  qui  m'anime 
Que  ton  sang  m'ait  tracé  le  nom  de  la  victime  ? 

SCÈNE    IL 
BÉLUS,  MiVDATE. 

BELUS. 

Mais  que  vois- je  ?  Déjà  Madate  de  retour 
Devance  dans  ces  lieux  la  lumière  du  jour  î 
Qu'il  m'est  doux  de  revoir  un  ami  si  fidèle! 
Je  n'eus  jamais  ici  plus  besoin  de  ton  zèle. 

MADATE. 

Et  quel  secours  encor  vous  en  promettez-vous , 
Quand  le  ciel  en  fureur  éclate  contre  nous  ? 
Seigneur,  ne  comptez  plus,  si  voisin  du  naufrag:e, 
Que  sur  les  immortels,  ou  sur  votre  courage. 
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Sëmiramis  triomphe;  Agénor  est  vainqueur, 

Kien  n'a  pu  soutenir  sa  funeste  valeur. 

Ce  héros ,  que  le  ciel ,  jaloux  de  votre  gloire  , 

Forma  pour  vous  ravir  tant  de  fois  la  victoire , 

Chéri  d'elle  encor  plus  que  de  Sémiriimis, 

Inonde  nos  sillons  du  sang  de  vos  amis. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  le  sort  le  plus  à  craindre  : 

Si  j'en  crois  mes  soupçons,  que  vous  étesàplaindreî 

Vous  êtes  découvert,  Mégabise  a  parlé. 

BÉLUS. 

Mégabise  ! 

IVÎADATE. 

Sans  doute  il  a  tout  révèle'- 
Seigneur,  il  vous  souvient  que  de  notre  entreprise 
Vous  aviez  nommé  chef  le  traître  Mégabise  : 
Cet  infidèle  et  moi  nous  nous  étions  promis 
De  faire  sous  nos  coups  tomber  Sémirainis, 
Déjà ,  le  bras  levé ,  sa  mort  étoit  certaine  : 
Nous  nous  étions  tous  deux  placés  près  de  la  reine, 
Tout  pré  ts ,  en  l'immolant ,  à  vous  proclamer  roi. 
Mégabise  un  instant  s'est  approché  de  moi  : 
«Gardons-nous  d'achever,  m'a-t-il  dit,  cher  Madate. 
ïlfaut  qu'en  lieux  plus  sûrs  notre  courage  éclate. 
Tu  sais  que  nous  verrons  bientôt  Sëmiramis 
Voler  avec  fureur  parmi  ses  ennemis  : 
Laissons-la  s'y  porter  sans  nous  éloigner  d'elle.. 
Observons  cependant  cette  reine  cruelle.  »       ^ 
Je  ne  sais  quel  soupçon  tout  à  coup  m'a  saisi. 
Je  l'observois,  Seigneur,  et  Mégabise  aussi. 
.  Le  combat  cependant  de  toutes  parts  s'engage , 
Et  n'offre  à  nos  regards  qu'une  eifrovable  image. 

\       8 
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Mégabise,  ai-je  dit,  il  est  temps  de  frapper  : 
La  victime  à  nos  coups  ne  sauroit  échapper  ; 
On  ne  se  connoît  plus  ;  le  désordre  est  extrême... 
a  Je  réserve,  a-t-il  dit,  cethonneurpour  moi-mênie.  * 
Et  le  lâche  a  tant  fait ,  que  par  mille  détours 
Il  a  de  nos  malheurs  éternisé  le  cours. 
Seigneur,  j'ai  vu  périr  tous  ceux  que  votre  haine 
Avec  tant  de  prudence  armoit  contre  la  reine. 
Au  retour  du  combat ,  jugez  de  ma  douleur 
Quand  j'ai  vu ,  Tœil  terrible  et  rempli  de  fureuf;, 
Votre  sœur  en  secret  parler  à  Mégabise. 
A  ce  cruel  aspect ,  peignez-vous  ma  surprise. 
Le  perfide,  à  son  tour  surpris  ,  déconcerté, 
De  la  reine  à  l'instant  vers  moi  s'est  écarté. 
Je  l'attire  aussitôt  dans  la  foret  prochaine  * 
Et  là ,  sans  consulter  qu'une  rage  soudaine , 
Furieux  ,  j'ai  percé  le  sein  où  trop  de  foi 
Vous  avoit  fait  verser  vos  secrets  malgré  moi  : 
J'ai  mieux  aimé  porter  trop  loin  ma  prévoyance, 
Que  de  risquer  vos  jours  par  trop  de  confiance. 

BtLUS. 

Tout  est  perdu,  Madate;  il  n'en  faut  plus  douter. 
Si  tu  pouvois  savoir  ce  qu'il  va  m'en  coûter... 
Mais  ce  seroit  te  faire  une  injure  nouvelle , 
Que  de  cacher  encor  ce  secret  à  ton  zèle. 
Cher  ami,  ne  crois  pas  qu'un  soin  ambitieux 
Arme  contre  sa  sœur  un  frère  furieux. 
Ce  n'est  pas  qu'à  regret  la  fierté  de  mon  ame 
N'ait  ployé  jusqu'ici  sous  les  lois  d'une  femme; 
Mais  je  suis  peu  jaloux  du  pouvoir  souverain. 
Jamais  sceptre  sanglant  ne  souillera  ma  inain  : 
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Tu  ne  me  verras  point,  quelque  gloire  où  j'aspire, 
Du  sang  des  malheureux  acheter  un  empire. 
De  soins  plus  généreux  mon  esprit  agité 
N'aime  que  du  devoir  l'âpre  sévérité. 
Ce  n'en  est  pas  l'éclat ,  c'est  la  vertu  que  j'aime  : 
Je  fais  la  guerre  au  crime,  et  non  au  diadème  : 
Je  veux  venger  Ninus ,  et  couronner  son  fils , 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  soulever  tant  d'amis  : 
Et  d'une  sœur  enfin  qui  souille  ici  ma  gloire 
Je  ne  veux  plus  laisser  qu'une  triste  mémoire. 

MADATE. 

Que  parlez-vous,  Seigneur,  d'un  fils  du  grand  Ninus  ? 
Toute  la  cour  prétend  que  ce  fils  ne  vit  plus. 

BEL  us. 

Depuis  dix  ans  entiers  qu'une  fuite  imprudente 
Le  dérobe  a  mes  vœux  et  trompe  mon  attente , 
Je  commence  en  effet  à  douter,  à  mon  tour, 
S'il  vit,  et  si  je  dois  compter  sur  son  retour. 
Les  malheurs  de  son  père  ont  trop  rempli  l'Asie , 
Pour  retracer  ici  l'histoire  de  sa  vie. 
L'univers ,  jusqu'à  lui ,  n'avoit  point  vu  ses  rois 
Couronner  une  femme  et  s'imposer  ses  lois. 
Tu  sais  comme  ce  prince  ,  autrefois  si  terrible  , 
Devenu  foible  amant ,  de  inonarque  invincible , 
Perdu  d'un  fol  amour  pour  mon  indigne  sœur, 
Osa ,  de  son  vivant ,  s'en  faire  un  successeur. 
Rien  ne  put  me  contraindre  à  celer  ma  pensée 
Sur  ce  coupable  excès  d'une  flamme  insensée. 
Mais  je  voulus  en  vain  déchirer  le  bandeau  : 
L'am,our  avoit  juré  ce  prodige  nouveau. 
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Ta  sais  quel  prix  suivit  le  don  du  diadème  , 

Et  l'essai  que  ma  sœur  fit  du  pouvoir  suprême,  ■ 

xSinus  fut  égorgé  ,  sans  secours  ,  sans  amis  , 

Au  pied  du  même  trône  oii  Ninus  fut  assis  ) 

Et  pour  comble  d'horreurs ,  je  vis  la  cour  souscrire 

Aux  noirs  commencemens  de  ce  nouvel  empire. 

Pour  moi,  je  renfermai  mon  courroux  dans  mon  cceur^ , 

Où  les  dieux  l'ont  laissé  vivre  de  ma  douleur. 

Mais  redoutant  toujours ,  après  son  parricide  ^ 

De  nouveaux  attentats  d'une  reine  perfide  , 

Je  lui  ravis  son  fils ,  ce  dépôt  précieux 

Que  me  cache  à  son  tour  la  colère  des  dieux. 

Je  m'étois  aperçu  que  sa  cruelle  mère 

Craignoit  de  voir  en  lui  croître  un  vengeur  sévère. 

J'engageai  Mermécide  à  sauver  de  la  cour 

Ce  gage  malheureux  d'un  trop  funeste  amour. 

Tu  dois  avoir  connu  ce  fameux  Mermécide , 

Sa  farouche  vertu,  son  courage  intrépide. 

Il  fit  passer  long-temps  Ninias  pour  son  fils  ; 

Mais  ce  secret  parvint  jusqu'à  Sémiramis. 

MADATE. 

Seigneur,  et  jDar  quel  sort,  dévoilant  ce  mystère, 
N'a-t-elle  point  porté  ses  soupçons  sur  son  frère? 

BELUS. 

J'employai  tant  de  soins  à  calmer  sa  fureur, 
Que  je  ne  fus  jamais  moins  suspect  à  son  cœur; 
Mais  craignant  le  courroux  dont  elle  étoit  saisie, 
Mermécide  courut  jusqu'au  fond  de  l'Asie 
Cacher  dans  les  déserts  ce  pupille  sacré. 
Qu'à  ses  fidèles  mains  la  mienne  avoit  livré. 
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Cependant,  pour  tromper  une  mère  crneîle-, 
De  la  mort  de  son  fils  je  semai  la  nouvelle: 
On  la  crut  ;  et  bientôt  j'eus  la  douceur  de  voir 
Mes  projets  re'ussir  au  gre'  de  mon  espoir, 
Ninias  qui  croissoit,  héros  dès  son  enfance, 
Re'chauffoit  chaque  jour  le  soin  de  ma  vengeance» 
Tu  sais ,  pour  occuper  mon  odieuse  sœur , 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  dans  ma  juste  fureur) 
Par  combien  de  détours,  armé  contre  sa  vie, 
J*ai  de  fois  en  dix  ans  soulevé  l'Assyrie, 
Je  fis  plus  î  tu  connois  ma  fille  Ténésis, 
Délices  de  Bélus  et  de  Sémiramis 
Qui,  l'entraînant  partout  où  l'entraînent  ses  armes 
L'élève  malgré  moi  dans  le  sein  des  alarmes, 
Et  que  rien  jusqu'ici  nVn  a  pu  séparer, 
Mes  dégoûts  sur  ce  point  n'osant  se  déclarer 
D'elle  et  de  Ninias,  par  un  saint  hyménée^ 
Je  formai  le  dessein  d'unir  la  destinée, 
Pour  rendre  encor  mon  cœur,  par  un  lien  si  doui^  - 
Plus  avide  du  sang  qu'exige  mon  courroux. 
Près  de  Sinope  enfin  je  conduisis  ma  fille, 
Ce  reste  précieux  d'une  illustre  fajnille  : 
Là,  dans  un  bois  aux  dieux  consacré  dèslong-temps,  " 
J'unis  par  de  saints  nœuds  ces  augustes  enfans. 
L'un  et  Vautre  touchoient  à  peine  au  premier  lustre, 
Quand  je  serrai  les  nœuds  de  cet  hymen  illustre: 
Avec  tant  de  mystère  on  les  unit  tous  deux, 
Que  tout,  jusqu'à  leur  nom,  fut  un  secret  pour  eux. 
Depuis  vingt  ans  mes  yeux  n'ont  point  revule  prince  : 
On  le  cherche  sans  fruit  de  province  en  province. 
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Depuis  dix  ans  en  vain  Mermécide  a  couru 

Après  ce  fils  si  cher  tout  à  coup  disparu. 

Mais  qui  vient  nous  troubler  ?  quelle  indiscrète  audace! 

SCÈNE   III. 
BÉLUS,  MERMÉCIDE,  MADATE. 

BELUS. 

Que  vois-je?  Mermécide,  est-ce  toi  que  j'embrasse? 
Ah  I  cher  ami ,  le  jour  qui  te  rend  à  mes  vœux 
Ne  sauroitpluspour  nous  être  qu'un  jour  heureux. 
Du  sort  de  Ninias  ton  retour  va  m'instruire... 

MERMÉCIDE. 

Plaise  au  ciel  que  cejour  qui  commence  à  nous  luire 
N'e'claire  point  du  moins  le  sort  le  plus  affreux 
Qui  puisse  menacer  un  cœur  si  généreux  ! 
Seigneur,  n'attendez  plus  d'une  recherche  vaine 
Un  prince  dont  la  vie  est  assez  incertaine. 
Depuis  dix  ans  entiers  je  parcours  ces  climats: 
J'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  ces  vastes  Etats. 
J'eusse  du  mieux  veiller,  depuis  cette  journée 
Où  par  vous  Ténésis  à  Sinope  amenée 
A  la  face  des  dieux,  dans  un  bois  consacré, 
Au  roi  de  l'univers  vit  son  hymen  juré. 
Je  crus  que  sa  beauté,  qui  devançoit  son  âge, 
riéchiroit  vers  l'amour  ce  jeune  et  fier  courage  : 
Mais  je  ne  vis  en  lui  qu'une  bouillante  ardeur^ 
Déjà  sa  destinée  entraînoit  ce  grand  cœur. 
Je  lis  pendant  dix  ans  des  efforts  inutiles 
Pour  remphr  Ninias  de  désirs  plus  tranquilles  : 
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Son  coeur  ne  respiroit  que  l'horreur  des  combats , 
Il  rougissoit  souvent  de  me  voir  sans  Etats. 
Déjà,  peu  satisfait  de  n'avoir  qu'un  tel  père, 
Il  sembloit  de  son  sort  pénétrer  le  mystère. 
Enfin  il  disparut,  et  je  le  cherche  en  vain. 
Mais,  Seigneur,  de  Bélus  quel  sera  le  destin  : 
Hier,  sans  me  fixer  une  route  certaine, 
En  attendant  la  nuit  dans  la  foret  prochaine , 
Je  vis  un  corps  sanglant  étendu  sous  mes  pas. 
Qu'un  reste  de  chaleur  déroboit  au  trépas. 
J'en  approche  aussitôt  :  jugez  de  ma  surprise 
Lorsque  dans  ce  mourant  je  trouvai  Mégabise. 
Il  méconnutlong-temps  ma  secourable  main. 
Mais  ses  regards  sur  moi  s'arrétant  à  la  fin  : 
0.  Que  vois-je?  me  dit-il  :  est-ce  vous,  Mermécide, 
Qui,  le  cœur  indigné  des  fureurs  d'un  perfide, 
Venez  pour  conserver  le  reste  de  ce  sang 
Que  le  cruel  Madate  a  tiré  de  mon  flanc? 
C'est  ainsi  que  Bélus  traite  un  ami  fidèle.» 
A  ces  mots,  peu  content  du  succès  de  mon  zèle, 
Peut-être  que  la  main  qui  prolongeoit  ses  jours, 
Plus  prudente,  bientôt  en  eût  tranché  le  cours ^ 
Si  de  quelques  soldats  la  troupe  survenue 
Ne  m'eût  forcé  de  fuir  leur  importune  vue. 
Si  Mégabise  vit,  nous  sommes  découverts. 

BELUS,  à  Madate. 

Trop  prévoyant  ami,  qu'as-tu  fait?  tu  nous  perds. 

MERMECIDE. 

Non,  Seigneur;  il  ne  faut  que  prévenir  la  reine: 
C'est  à  nous  désormais  à  servir  votre  haine. 


•;'^:^- 
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Si Niiiias n'est  plus,  c'est  à  vous  de  régner: 
Vcms  me  voyez  tout  prêt  à  ne  rien  épargner, 
A  vous  immoler  même  un  guerrier  redoutable, 
Imprudent  défenseur  d'une  reine  coupable. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  Seigneur;  et  cette  main 
Va  percer  dès  ce  jour  et  l'un  etl'autre  sein. 
J'entends  du  bruit;  on  vient  :  c'est  la  reine  elle-même, 

BELUS. 

Fais,  Mermécide,  fuis;  le  péril  est  extrême. 
Sa  haine  trop  avant  t'a  gravé  dans  son  cœur, 
Pour  abuser  des  yeux  qu'instruiroit  sa  fureur, 

SCÈNE   IV, 
SÉMIPvAMIS,  BÉLUS,  TÉNÉSIS; 

MADÀTE,    GARDES. 


SEMÏRAMIS. 

Je  triomphe ,  Bélus :  une  heureuse  victoiie 
Combleroit  aujourd'hui  mes  désirs  et  ma  gloire, 
Si  le  sort  y  dangereux  même  dans  ses  bienfaits, 
Ne  m'eut  fait  triompher  de  mes  propres  sujets. 
Verrai-je  encor  long-temps  la  rebelle  Assyrie 
Attaquer  en  fureur  et  mon  sceptre  et  ma  vie? 
Vous,  de  qui  la  vertu  soutenant  le  devoir 
Contre  mes  ennemis  fut  toujours  mon  espoir, 
A  qui  j'ai  confié  les  murs  de  Babylone , 
Ou  plutôt  partagé  le  poids  de  ma  couronne. 
Mon  frère ,  je  ne  sais ,  malgré  ce  nom  si  doux  , 
Si  mon  cœur  n  auroit  pas  à  se  plaindre  de  vous. 

BÉLUS. 
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BÉLUS. 

De  moi? 

SÉMIRAMIS. 

Je  sais,  Bélus,  que  de  vos  soins  fidèles 
Je  dois  mieux  présumer  5  mais  enfin  les  rebelles 
De  mes  desseins  contre  eux  sont  si  bien  informés , 
Qu'ils  sont  tous  prévenus  aussitôt  que  formés. 

BELUS. 

Suis-je  de  vos  secrets  le  seul  dépositaire? 
Et  sur  quoi  fondez-vous  un  soupçon  téméraire. 
Sur  quelle  conjecture  ,  ou  sur  quelle  action  ? 
Vous  savez  que  mon  cœur  est  sans  ambition. 

SEMIRAMIS. 

On  me  trahit  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

{A  ses  gardes,) 
AUez,  c'en  est  assez.  Et  vous,  qu'on  se  i^tire. 

{A  Te'nésis.) 
Princesse ,  demeurez.  L'aimable  Ténésis 
Sait  qu'elle  fut  toujours  chère  à  Sémiramis, 

SCÈNE   V. 

SÉMIRAMIS;  TÉNÉSIS. 

SEMIRAMIS. 

Je  vois  qu'on  me  trahit,  et  je  crains  votre  pèrCp 
Mais  sans  le  soupçonner  d'un  odieux  mystère; 
Et  quand  même  il  auroit  mérité  mon  courroux , 
Mon  injuste  rigueur  n'iroit  point  jusqu'à  vou^. 

TENESIS. 

Au  grand  cœur  de  Bélus  rendez  plus  de  justice  : 
S.a  vertu  n'admet  point  un  si  noir  artifice. 
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SEMIRAMIS. 

C'est  de  cette  vertu  que  je  crains  les  transports. 
Bçlus  ne  me  tient  point  compte  de  jues  .remords  : 
Quelque  tendre  amitié  que  m'inspire  mon  frère. 
Je  crois  toujours  en  lui  voir  un  juge  sévpre 
Dont  les  troubles  cruels  qui  déchirent  mon  coçur 
Me  font  plus  que  jamais  redouter  la  rigueur. 
De  quel  œil  v^erra-t-il  une  superbe  reine 
Le  front  humilié  d'une  honteuse  chaîne? 
Ninus ,  que  de  ta  mort  le  ciel  s'est  bien  vengé  ! 
Ma  chère  Ténésis,  que  mon  cœur  est  changé  ! 
Cette  Sémiramis  si  fière  et  si  hautaine  , 
ï)u  sort  de  l'univers  arbitre  et  souveraine , 
Rivale  des  héros  dont  on  vante  les  faits, 
Qui  de  son  sexe  enfin  n'avait  que  les  attraits , 
Vile  esclave  au  milieu  de  la  grandeur  suprême, 
Maîtresse  des  humains,  ne  l'est  plus  d'elle-même. 
Je  ne  triomphe  pas  de  tous  mes  ennemis  : 
Qu'il  en  est  que  mon  Cœur  voudroit  avoir  soumis! 
Je  vois  que  Ténésis,  indignée  et  surprise  , 
Condamne  des  transports  que  sa  vertu  méprise  : 
Mais  de  notre  amitié  les  liens  sont  trop  doux , 
Pour  me  permettre  encor  quelques  secrets  pour  vous. 
Je  vous  en  dis  assez  pour  vous  faire  comprendre 
Tout  ce  que  ma  fierté  craint  de  vous  faire  entendre. 

tÉnÉsis. 

Je  conçois  aisément  qu'une  cruelle  ardeur 
De  vos  jours  malgré  vous  a  troublé  la  douceur. 
Le  reste  est  un  secret  que  man  respect,  Madame, 
Me  défend  de  chercher  j  usqu'au  fond  de  v  o  tre  amc. 


ACTE    I,    SCENE    V.  lOl 

Votre  défaite  en  vain  me  suppose  un  vainqueur  : 
J'ignore  qui  s'est  pu  soLunettre  un  si  grand  cœur^ 
Je  n'ose  le  chercher  dans  la  foule  importune 
Qu'attire  sur  vos  pas  votre  auguste  fortune. 
J'avois  cru  jusqu'ici  qu.e  pour  plaire  à  vos  yeux 
Il  falloit  ou  des  rois,  ou  des  enfans  des  dieux. 

s  ÉMIR  AMI  s. 

Et  voilà  ce  qui  met  le  trouble  dans  mon  ame , 
Et  qui  me  fait  rougir  d'une  honteuse  flamme. 
Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeus. 
Pour  me  justifier  d'un  amour  odieux. 

téne'sis. 
Agénorl 

SÉMIRAMIS.        ' 

Le  voilà  ,  ce  vainqueur  redoutable , 
Qu'un  front  sans  ornement  ne  rend  pas  moins  aimable  • 
Plus  terrible  lui  seul  que  tous  mes  ennemis , 
Et  plus  cruel  paur  moi  que  ceux  qu'il  m'^  soumis. 
Ma  raison  s'arme  en  vain  de  <juelques  e'tincelles  ; 
Mon  cœur  semble  grossir  le  nombre  des  rebelles. 

tÉnésis. 
Madame,  et  quel  dessein  a-t-il  donc  pu  former  ? 
En  aimant  Agénor,  que  prétend-il  ? 

SÉMIRAMIS. 

L'aimer  ; 
Et,  si  ce  n'est  assez,  lui  partager  encore 
Un  sceptre  qu'aussi  bien  mon  amour  déshonore. 

ténésis. 
Ah  !  ciel  I  et  que  dira  l'univers  étonne'  ? 
A  quels  soins  ce  grand  cœur  s'est-il  abandonné  ? 
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SEMI  R  A  MI  S. 

J'ai  fait  taire  ma  gloire ,  et  tu  veux  que  je  craigne 
Les  discours  importuns  de  ceux  sur  qui  je  règne! 
Ténésis ,  plut  aux  dieux  que  mon  funeste  amour 
N'eut  d'autres  ennemis  à  combattre  en  ce  jour! 
Je  braverois  bientôt  ce  que  dira  l'Asie  : 
Ce  n'est  pas  là  l'effroi  dont  m.on  ame  est  saisie. 
Qu'aux  mortels  indigne's  le  ciel  se  joigne  encor^ 
De  l'univers  entier  je  ne  crains  qu'Agénor. 
C'est  ce  rebelle  cœur  que  je  voudrois  soumettre-i 
Et  c'est  ce  que  le  mien  n'oseroit  se  promettre. 
Des  Mèdes  aujourd'hui  je  l'ai  déclaré  roi. 
Mais  je  l'élève  en  vain  pour  l'approcher  de  moi; 
En  vain,  dans  les  transportsdemon  amour  extrême. 
Sur  son  front  dépouillé  j'attache  un  diadème  : 
Pour  toucher  ce  héros  mes  bienfaits  superflus 
Echauffent  sa  valeur,  et  ne  font  rien  de  plus. 
De  tant  d'amour,  hélas  î  foible  reconnoissance  î 
Ses  exploits  font  encor  toute  ma  récompense. 
Ténésis ,  c'est  à  toi  que  ma  flamme  a  recours  : 
Souffre  que  de  tes  soins  j'implore  le  secours; 
C'est  sur  eux  désormais  que  mon  cœur  se  repose. 
Tu  sais  ce  que  pour  moi  notre  amitié  t'impose  ; 
J'en  exige  aujourd'hui  des  efforts  généreux.... 

tÉnÉsis. 
Hé  I  que  puis-je  pour  vous  qui  réponde  à  vos  vœux? 

s  £  M I  R  A  M  I  s. 

Il  faut  faire  approuver  mon  amour  à  mon  frère  ^ 
Fléchir  en  sa  faveur  sa  vertu  trop  austère. 
Retenir  dans  son  cœur  des  leçons  que  je  crains. 
Pour  relever  le  mien  tous  reproches  sont  vains. 


ACTE    I,    SCENE    VI.  ir>5 

Ce  n'estpastout:  il  faut  de  l'amour  le  plus  tendre 
Informer  un  he'ros  qui  le  voit  sans  l'entendre; 
Soulager  sur  ce  point  mon  courage  abattu, 
Quand  ma  timidité  fait  toute  ma  vertu. 
J'ai  détrôné  des  rois,  porté  partout  la  guerre; 
Nul  héros  plus  que  moi  n'a  fait  trembler  la  terre  ; 
Tout  respecte  ma  voix  :  et  je  crains  de  parler  ; 
Le  seul  nom  d'Agénor  suffit  pour  me  troubler; 
Je  ne  sais  quoi  dans  lui  me  fait  sentir  un  maître. 
C'est  ainsi  que  l'amour  en  ordonne  peut-être. 
Peins-lui  si  bien  le  feu  qui  dévore  mon  cœur, 
Qu'à  son  tour  ce  héros  reconnoisseun  vainqueur; 
Et  si  l'amour  pour  moi  n'avoit  rien  k  lui  dire, 
Tente  du  moins  son  cœur  par  l'offred'unempire. 
Ce  guerrier  va  bientôt  se  montrer  à  nos  yeux. 
Pour  moi ,  que  mille  soins  rappellent  dans  ceslieus 
Adieu ,  pour  un  moment  soujBfre  que  je  te  laisse» 
Ma  chère  Ténésis ,  pardonne  à  ma  foiblesse 
Des  soins  dont  sur  ta  foi  mon  amour  s'est  remis  :  * 
Juge  par  ces  transports  quel  en  sera  le  prix. 

SCÈNE   VI. 
TÉNÉSIS. 

Est-ce  à  moi ,  juste  ciel  I  que  ce  discours  s'adresse? 
Qu'oses-tu  m'a  vouer,  téméraire  princesse? 
Que  je  plains  ton  amour ,  foible  Sémiramis  ? 
Si  son  espoir  dépend  des  soins  de  Ténésis  l 
Pour  t'en  remettre  à  moi  du  succès  de  ta  flamme , 
Je  vois  bien  que  tu  n'as  consulté  que  ton  ame  : 
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Tu  m'aurois  mieux  caché  ses  secrets  odieux  , 

Si  l'Amour  d'un  bandeau  n'avoit  couvert  tes  yeux. 

Et  toi,  cruel  Amour  qui  me  poursuis  sans  cesse, 

Est-ce  pour  éprouver  une  triste  princesse 

Qui  t'ose  disputer  l'empire  de  son  cœur  , 

Que  tu  m'a3  confié  les  soins  d'une  autre  ardeur  ? 

Tu  ne  peux  mieux  combler  ta  vengeance  fatale , 

Qu'en  me  faisant  servir  les  feux  de  ma  rivale  ; 

Et,  pour  comble  de  maux,  quelle  rivale  encov  I 

Quel  triomphe  pour  toi ,  redoutable  Agénorî 

J'ai  dédaigné  tes  soins  ;  ma  fierté  trop  farouche 

A  vingt  fois  étouffé  tes  soupirs  dans  ta  bouche  : 

Et  l'amour  jusque-là  vient  de  m'humilier, 

Que  peut-être  à  mon  tour  il  faudra  supplier. 

Entre  une  reine  et  moi,  sur  quoi  puis-je  prétendre 

Que  ton  cœur  un  moment  balance  pour  se  rendre  ? 

S'il  se  laisse  éblouir  par  les  offres  du  sien , 

Que  de  mépris  suivront  la  défaite  du  mien  ! 

Héî  que  m'importe, hélas!  qu^\génor  me  méprise? 

Est-ce  assez  pour  l'aimer  qu'une  autre  m'autorise  ? 

Un  cœur  né  sans  vertu  ^  sans  honneur  et  sans  foi , 

Peut-il  être  en  effet  un  exemple  pour  moi  ? 

Que  dis-je?  Quoi  î  déjà  ma  prompte  jalousie 

J  oint  l'outrage  aux  transpor  ts  don  t  mon  aine  est  saisie  ! 

Ténésis  ,  pour  te  faire  un  généreux  effort , 

Songe  que  tu  n'es  plus  maîtresse  de  ton  sort. 

Ah!  Bélus,  plût  aux  dieux  qu'en  mon  triste  hyménéç 

Mon  cœur  eut  de  ma  main  subi  la  destinée  ! 

\  ains  regrets  !  c'est  assez  ,  égaremens  jaloux , 

Mon  austère  vertu  n'est  point  faite  pour  vous. 
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Parlons ,  n'exposons  pas  la  tête  de  mon  père 
Aux  noirs  ressentimens  d'une  reine  en  colère. 
Que  de  malhe^irs  suivroient  son  amoin^  outragé! 
Puisqu'à  servir  ses  feux  mon  cœur  est  engagé, 
Instruisons  Agénor  de  cet  amour  funeste  j 
A  mes  foibles  attraits  laissons  le  soin  du  reste. 
Vains  désirs,  taisez-vous  pour  la  dernière  fois  : 
C'est  à  d'autres  que  voiîs  (ju'ilfaut  prêter  ma  voix. 


rr»    DU    P  REM  II  A    ACTl-,. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

AGÉNOR,  MIRAME. 


AGENOB. 

kJu  suis-je?  dans  quels  lieux  la  fortune  me  guide! 
Dieux,  que  léservez-vous  au  fils  de  Mermécide? 
Vains  honneurs  qu'Age'nor  n*a  que  trop  recherche's, 
Sous  vos  appas  flatteurs  que  de  soins  sont  cache's  I 
Depuis  dix  ans  entiers  éloigne'  de  mon  père , 
Loin  de  me  rapprocher  d'une  tète  si  chère , 
Je  transporte  mes  dieux  en  ce  fatal  séjour, 
Pour  n'y  sacrifier  qu'au  seul  dieu  de  l'amour. 
Mais  que  j'en  suis  puni  I  Que  l'hymen,  cher  Mirame, 
Se  venge  avec  rigueur  d'une  coupable  flamme  ! 
Moi  qui,  long-temps  porté  de  climats  en  climats, 
Fis  le  destin  des  rois  ,  subjuguai  tant  d'Etats; 
Qui  semblois  ,pour  me  faire  une  gloire  immortelle, 
K 'avoir  plus  à  domter  qu'une  reine  cruelle  ; 
Quand  l'univers  en  moi  croit  trouver  un  vengeur. 
Mon  bras  de  son  tyran  devient  le  défenseur  î 
Enchanté  malgré  moi  des  exploits  d'une  reine 
Qui  ne  devroit  peut-être  exciter  que  ma  haine , 
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Je  viens  en  imprudent  grossir  des  étendards 
Sous  qui  l'amour  m'a  fait  tenter  tant  de  hasards! 
Pourrois-je  sans  rougir  imputer  à  la  gloire 
Des  faits  où  Ténésis  attache  la  victoire  ? 
J'ai  tout  fait  pour  lui  plaire,  et  mon  cœur  jusqu'ici 
K'a  dans  ce  triste  soin  que  trop  mal  réussi. 

MI  RAME. 

Eh  quoi!  Seigneur,  l'éclat  d'un  nouveau  diadème 
Ne  pourra  dissiper  votre  douleur  extrême  ! 
Voulez-vous ,  trop  sensible  aux  peines  de  l'amour, 
Le  front  chargé  d'ennuis  vous  montrer  à  la  cour? 
Songez  que  ce  vain  peuple,  attentif  à  vous  plaire, 
En  volant  sur  vos  pas,  de  plus  près  vous  éclaire. 
Après  ce  que  pour  vous  a  fait  Sémiramis.... 

AGENOR. 

Laissons-là  ses  bienfaits  :  parle  de  Ténésis^ 
Dans  ces  superbes  lieux  voilà  ce  qui  m'amène  .* 
Tout  autre  soin  ne  fait  que  redoubler  ma  peine, 

MI  RAME. 

Seigneur,  vous  n'êtes  plus  dans  ces  camps  où  vos  pas 
N'avoient  d'autres  témoins  que  les  yeux  des  soldais. 
Agénor  y  voyoit  Ténésis  ^ns  contrainte; 
Le  courtisan  oisif  n'y  causoit  nulle  crainte  ; 
La  reine,  dont  la  guerre  occupoit  tous  les  jours , 
A  vos  amours  d'ailleurs  laissoit  un  libre  cours  : 
Mais  c'est  ici  qu'il  faut  dans  le  fond  de  votre  ame 
Renfermer  les  transports  d'une  indiscrète  flamme. 
Sémiramis,  en  proie  à  la  plus  vive  ardeur, 
Laisse  trop  voir  le  feu  qui  dévore  son  cœur, 
Pour  oser  vous  flatter  de  tromper  sa  tendresse. 
Songez. à  quels  périls  vous  livrez  la  princesse. 


iio  a  Émir  A  Mï'^. 

A  G  É  N  O  R . 

Je  ne  lé  sais  que  trop ,  et  c'est  le  seul  effroi 
Qui  de  tant  de  dangers  soit  venu  jusqu'à  moi; 
D'autant  plus  alarmé  ,  que  ,  de'ja  las  de  feindre, 
Moncœur  n'est  point  nourri  dans  l'art  de  se  contraindre. 
Mirame,  tu  connois  jusqu'où  va  mon  malheur  , 
Et  tu  peux  condamner  l'excès  de  ma  douleur  I 
Dieux  cruels,  falloit-il  prendre  tant  de  vengeance 
De  l'oubli  d'un  "serment  jui-^  dans  mon  enfance  ? 
Mais  qu'ai-je  à  redouter?  et  qu'importe  à  mes  feux 
Que  la  reine  en  courroux  se  de'clare  contre  eux  ? 
Ge  n'est  pas  sous  ses  lois  que  le  ciel  m'a  vu  naître } 
Et  l'Amour  jusqu'ici  n'a  point  connu  de  maître. 
J'avoùrai  cependant  que  l'éclat  de  ces  lieux 
A  plus  ému  mon  cœur  qu'il  n'a  frappé  mes  yeux. 
Je  ne  sais,  mais  l'aspect  des  murs  de  Babylone 
M'a  rempli  tout  à  coup  d'un  trouble  qui  m'étonne  : 
Quoi  que  m'inspire  enfin  leur  redoutable  aspect, 
Ces  lieux  n'ont  rien  qui  doive  exciter  mon  respect: 
A  la  reine,  en  un  mot,  nul  devoir  ne  m'engage  ; 
Ses  bienfaits,  quels  qu'ils  soient,  sont  dus  a  mon  courage. 
C'est  assez  que  ce  jour  m'ait  vu  déclarer  roi , 
Pour  ne  vouloir  ici  dépendre  que  de  moi. 
Souffre  que  j'en  excepte  une  princesse  aimable, 
Qui  soumit  d'un coup'd'œil  un  courage indomtable 
Qui  peut-être  auroit  moins* fait  pour  Sémiramis 
Si  le  sort  à  mes  yeux  n'eût  offert  Ténésis. 
Mais  je  la  vois;  vers  nous  c'est  elle  qui  s'avance. 
Laisse-moi  seul  ici  jouir  de  sa  présence. 
Prends  garde  cependant  que  la  reine  en  ces  lieux 
N&  trouble  ua  entretien  qui  m'est  si  précieux. 


A  CTE    il  ,    SCEZ^r    II.  H  I 

SCÈNE    II. 

AGÉ^"OR^  TÉNËSIS. 

TENESIS. 

Je  vous  cherche  ,  Seigneur. 

AGEXOR. 

Moi ,  Madame  ? 

TENESIS. 

Oui,  vous-même. 
Et  vous  cherche  de  plus^par  un  ordre  suprême. 
Pour  remplir  votre  espoir  par  des  soins  éclataus, 
Je  viens  vous  révéler  des  secrets  importaus^ 

AGENOR. 

Quelque  soit  le  dessein  qui  vers  moi  vous  adresse, 
Madame,  plut  au  ciel,  dans  le  soin  qui  vous  presse, 
Que,  de  tous  les  secrets  qu'on  veut  me  révéler, 
A  quelques-uns  des  miens  un  seul  put  ressembler! 
Que,  las  de  les  garder,  mon  cœur  souffre  à  les  taire! 

te>'e'sis. 
Je  n'en  viens  point,  Seigneur,  pénétrer  le  mj^stère; 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  déclarer  les  miens  , 
Et  votre  cœur  pour  lui  peut  réserver  les  siens  : 
Le  soin  de  les  savoir  n'est  pas  ce  qui  m'amène  j 
Je  ne  m'empresse  ici  que  pour  ceux  de  la  reine. 

agénor. 
Ah l Madame,  daignez  vous  épargner  ce  soin^ 
Votre  zèle  pour  elle  iroit  eu  vain  plus  loin  : 
Je  ne  veux  rien  savoir  des  secrets  de  la  reine  , 
Que  lorsqu'il  faut  s^irvir  sa  jr^stics  ou  sa  haine. 
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Ministre  à  son  courroux  malgré  moi  dévouil. 

Combien  de  fois  mon  cœur  m'en  a  désavoué  ! 

S'il  s'agissoit  ici  de  domter  les  rebelles , 

Ou  de  tenter  encor  des  conquêtes  nouvelles  , 

On  ne  vous  auroit  pas  confié  ces  secrets. 

Quoique  tout  soit  sur  moi  possible  à  vos  attraits, 

La  reine ,  dont  l'Asie  admire  la  prudence  , 

A-t-elle  pu  si  mal  placer  sa  confidence  ? 

Et  quel  est  son  espoir,  ou  plutôt  son  erreur  ? 

Que  vous  pénétrez  peu  l'une  et  l'autre  en  mon  cœur  î 

tenÉsis. 
Qu'elle  s'abuse  ou  non  sur  ce  qu'elle  en  espère, 
Vous  pourrez  avec  elle  éclaircir  ce  mystère  : 
Je  ne  me  charge  ici  que  de  vous  informer 
Qu'Agénor  de  la  reine  a  su  se  faire  aimer; 
Que  l'unique  bonheur  où  son  grand  cœur  aspire. 
Seigneur,  c'est  de  vous  voir  partager  cet  empire. 
Sa  tendresse  et  sa  main  sont  d'un  assez  grand  prix 
Pour  ne  pas  s'attirer  un  injuste  mépris. 

A  G  EN  OR. 

Les  dieux,  pour  ajouter  à  sa  grandeur  suprême, 
Eussent-ils  dans  ses  mains  mis  leur  puissance  même, 
Il  est  pour  Agénor  un  bien  plus  précieux 
Que  toutes  les  grandeurs  de  la  reine  et  des  dieux. 
Mais ,  puisque  malgré  moi  vous  avez  pu  m'apprendre 
Ce  dangereux  secret  que  je  craignois  d'entendre, 
Madame,  permettez  que  mon  cœur,  à  son  tour, 
Entre  la  reine  et  vous  s'explique  sans  détour. 
J'aime  ,  je  Tavoûrai }  mon  courage  inflexible 
N'a  pu  me  préserver  d'un  penchant  invincible  ; 
Un  regard  a  suffi  pour  mettre  dans  les  fers 
Celui  qui  prétendoit  y  mettre  l'univers. 
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J*aime.  Le  digne  objet  pour  qui  mon  cœur  soupire, 
Quoiqu'il  ne  brille  point  par  l'e'clat  d'un  empire, 
N'en  me'rite  pas  moins ,  par  sa  seule  beauté , 
Tout  l'hommage  qu'on  rend  à  la  divinité  : 
Le  ciel  mit  dans  son  cœur  la  vertu  la  plus  pure 
Dont  il  puisse  enrichir  les  dons  de  la  nature. 
Jugez,  à  ce  portrait  que  je  n'ai  point  flatté  , 
Si  le  nom  de  la  reine  y  peut  être  ajouté. 
Vous  me  vantez  en  vain  son  rang  et  sa  tendresse; 
En  vain  à  la  servir  votre  bouche  s'empresse  : 
Que  pourroit-elle ,  hélas  î  me  dire  en  sa  faveur, 
Que  vos  yeux  aussitôt  n'effacent  de  mon  cœur  ? 
Ah  !  ne  les  armez  point  d'une  injuste  colère  , 
Princesse;  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  déplaire: 
Les  miens  ne  sont  ouverts  que  pour  les  admirer, 
Et  mon  cœur  n'étoit  fait  que  pour  les  adorer. 

ténesis. 
Je  n'ai  que  trop  prévu  que  l'amour  de  la  reine 
Exciteroit  en  vous  une  audace  si  vaine  ; 
Et,  mesurant  bientôt  tous  les  cœurs  sur  le  sien, 
Que  parmi  les  vaincus  vous  compteriez  le  mien. 
Fier  de  tant  de  hauts  faits,  vous  avez  cru  peut-être 
Que  la  seule  valeur  vous  en  rendroit  le  maître; 
Mais ,  si  jamais  l'amour  le  soumet  à  vos  lois , 
Ce  sera  le  plus  grand  de  vos  fameux  exploits. 
Vingt  royaumes  conquis  ,  l'Egypte  subjuguée  , 
L'rVfrique  en  ses  déserts  par  vous  seul  reléguée. 
N'ont  que  trop  signalé  votre  invincible  cœur, 
Sans  enchaîner  le  mien  au  char  de  leur  vainqueur. 
Seigneur,  et  quel  espoir  a  donc  pu  vous  promettre 
Qu'à  vos  désirs  im  jour  vous  pourriez  le  soumettre? 
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Car,  si  vous  n'en  eussiez  jamais  rien  atlendu  , 
Vous  auriez  mieux  gardé  le  respect  qui  m'est  dà. 
J'estimois  vos  vertus ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
Que  je  vous  vois  chercher  à  mériter  ma  haine. 
Je  ne  vous  parle  point  du  péril  où  vos  feux 
Exposent  tous  les  miens,  et  moi-même  avec  eux; 
Vous  l'auriez  dû  prévoir  :  une  plus  belle  flamme 
De  ce  soin  généreux  eût  occupé  votre  ame. 
Je  veux  bien  vous  cacher  d'autres  secrets  eucor 
Plus  terribles  cent  fois  pour  l'amour  d'Agénor  :  ^• 
Mais ,  si  vous  en  voulez  pénétrer  le  mystère  , 
Daignez,  si  vous  l'osez,  interroger  mon  père. 
Il  vient  :  vousen  poiurez  mieux  apprendre  aujourd'liu 
Ce  qu'il  faut  espérer  de  sa  fille  et  de  kii. 

(  Elle  soi't.  ) 

A  G  É  N  0  R  ,    seul. 

Qu'entends-je  ?  quel  mépris  I  Ah  î  c'en  est  trop,  ingrate 
Vous  n'abuserez  plus  d'un  amour  qui  vous  flatte. 

SCÈNE   IIL 
AGËNOR,    B  ÉLUS. 

AGÉ>'OR. 

Mais  j'aperçois  Béhis  ;  fuyons  un  entretien 
Qui  ne  peut  plus  qu'aigrir  et  son  cœur  et  le  mien. 

BEL  us. 

Arrêtez  un  moment  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  , 
Qui  me  regardent,  vous,  la  reine ,  et  toutl'empiie. 
Au  mépris  de  son  sang ,  plus  encor  de  nos  lois 
Qui  u'onij.amais  admis  d'étrangers  pour  nos  rois, 
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De  ma  sœur  et  de  vous  on  dit  que  riiym«née ., 
Seigneur,  doit  dès  ce  jour  unir  la  destinée. 
'  L'esprit  avec  justice  indigné  de  ce  bruit , 
J'ai  voulu  par  vous-même  eu  être  mieux  instruk. 

AGÉNOR. 

Si  ce  bruit,  quel  qu'il  soit,  adequoivoussurprendie, 
De  la  reine  7  Seigneur,  nepouviez-vousl'apprendxs? 

BELL' s. 

Ah  I  je  ne  sais  que  trop  ses  projets  insensés. 

age'nor. 
Et  moi  de  vos  secreis  plus  que  vous  ne  pensez. 

BEL  us. 
Si  jamais  votre  cœur  fut  vraiment  magnanime  , 
Tous  n'aurez  donc  pour  moi  conçu  que  de  l'estimp. 

AGENOR. 

Je  ne  démêle  point  les  divers  intérêts 
Qui  vous  font  en  ces  lieux  former  tant  de  projels: 
ïl  m'a  su3i  ,  savant  dans  l'art  de  les  détruire , 
D'en  préserver  l'Etat,  mais  sans  vouloir  vous  nuiix^. 
Ce  discours  vous  surprend  j  mais.  Prince,  poursuivez  ; 
Et  ne  regardez  point  ce  que  vous  me  devez. 

BÉLU^. 

Je  vous  devroîs  beaucoup  pour  tant  de  retenue., 
Si  la  cause  ,  Seigneur,  m'en  étoit  mieux  connue. 
Mon  cœur  n'est  point.ingrat  ;  cependant  je  sens  bien 
Qu'il  voudroit  vous  haïr  et  ne  vous  devoir  rien. 

AGENOR. 

Je  vais  donc  aujourd'hui ,  par  un  aveu  sincère, 
Justifier  ici  cette  haine  si  chère. 
Vous  avez  cru  sans  doute,en  votre  vain.coxirroux. 
Qu'un  étrangea'  sans  nom  fléchii'oit  devant  vous , 
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Et  surtout  au  milieu  d'une  cour  ennemie 

Où  Ton  voit  sa  puissance  encor  mal  affermie  ; 

Que  vous  n'aviez,  Seigneur,  qu'à  venir  m'annoucer 

Qu'à  riiyraen  de  la  reine  il  falloit  renoncer, 

Pour  me  voir  au  dessein  de  conserver  ma  vie  d 

Sacrifier  l'espoir  de  régner  sur  l'Asie. 

Mais  de  mes  ennemis  je  brave  les  projets  : 

Je  crains  peu  la  menace  ,  encor  moins  les  effets  ; 

Et  si  jamais  Tamour  m'entraînoit  vers  la  reine, 

Je  ne  consulterois  ni  Bélus  ni  sa  haine. 

Mais ,  pour  un  autre  objet  dès  long-temps  prévenu. 

Dans  des  liens  plus  doux  mon  cœur  fut  retenu. 

Votre  fille,  Seigneur,  est  celle  que  j'adore , 

Ou  que  sans  ses  mépris  j'adorerois  encore. 

BELUS. 

Ma  fille I  Ténésis?     / 

AGENOR. 

Un  captif  tel  que  moi 
Honoreroit  ses  fers,  même  sans  qu'il  fut  roi. 

BÉLUS. 

Seigneur,  si  mes  secrets  ont  besoin  de  silence, 
Les  vôtres  n'avoient  pas  besoin  de  confidence. 
Quoil  d'aïeux  sans  éclat  x\génor  descendu 
A  l'hymen  de  ma  fille  auroit-il  prétendu? 

AGÉNOR. 

On  vante  peu  le  sang  dont  j'ai  reçu  la  vie; 
Mais  je  n'en  connois  point  à  qui  je  porte  envie  : 
D'aucunsoin  sur  ce  pointmon  cœur  n'est  combattu 
Le  destin  m'a  fait  naître  au  sein  de  la  vertu  j 
C'est  elle  qui  prit  soin  d'élever  mon  enfance; 
Et  ma  gloire  a  depuis  passé  mon  espérance. 
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Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel  que  le  mien 
Ne  connoît  point  de  sang  plus  digne  que  le  sien; 
Et  quand  j'ai  recherché  votre  auguste  alliance. 
J'ai  compté  vos  vertus,  et  non  votre  naissance. 

BELUS. 

C'est  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 
11  est  plus  d'un  mortel  aussi  vaillant  qne  vous, 
Mais  je  n'en  connois  point,  quelque  grand  qu'il  puisse  être , 
Dont  le  sang  d'où  je  sors  ne  doive  être  le  maître. 
La  valeur  ne  fait  pas  les  princes  et  les  rois: 
Ils  sont  enfans  des  dieux,  du  destin  et  des  lois. 
La  V  aleur,  quels  que  soient  ses  droits  et  ses  maximes, 
Fait  plus  d'usurpateurs  que  de  rois  légitimes. 
Si  la  valeur,  plutôt  que  la  splendeur  du  sang. 
Au-dessus  des  humains  pouvoit  nous  faire  un  rang, 
Il  n'est  point  de  soldat  qu*un  peu  de  gloire  inspire^ 
Qui  ne  put ,  à  son  tour  ,  aspirer  a  l'empire. 
En  vain  sur  vos  exploits  vous  fondez  votre  espoir. 
Vous  voilà  revêtu  de  l'absolu  pouvoir; 
Mais  comment?  et  par  qui?  Seigneur,  une  couronne 
N'est  jamais  bien  à  nous  si  le  sang  ne  la  donne. 
La  reine,  comme  moi,  sort  de  celui  des  dieux; 
Ellerègne:  est-ce  assez  pour  oser  autant  qu'eux? 
Imifôns  leur  justice,  et  non  pas  leur  puissance: 
L'équité  doit  régler  et  peine  et  récompense. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  de  peu  dignes  aïeux' 
Ma  fille  n'ira  point  mêler  le  sang  des  dieux. 
Sur  un  sang  aussi  beau  si  votre  amour  se  fonde. 
Venez  la  disputer  au  souverain  du  monde. 

A  G  E  N  O  B . 

L'orgueil  de  ces  grands  noms  n'éblouit  point  mes  yeux 
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Le  mien,  sans  ce  secours ,  est  assez  glorieux 
Pour  ne  rient  voir  ici  dont  ma  fierté  s'étonne. 
Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois: 
Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 
Quiconque  est  élevé  par  un  si  beau  suffrage 
Ne  croit  pas  du  destin  déshonorer  Touvrage. 
Seigneur ,  à  Ténésis  je  réser vois  ma  foi , 
parce  que  mon  amour  la  crut  digne  de  moi  : 
J'ai  voulu  vous  l'offrir,  dans  la  crainte  peut-être 
De  me  voir  obligé  de  vous  donner  un  maître. 
La  reine  m'offre  ici  l'empire  avec  sa  main^ 
Puisque  vous  m'y  forcez,  ce  sera  dès  demain; 
Ne  fut-ce  qu'à  dessein,  Seigneur,  de  vous  instruire 
Qu'un  soldat  n'en  est  pas  moins  digne  de  l'empire. 

BÉLUS. 

Hé  bien!  poursuivez  donc,  lâchez  de  l'obtenir; 
Mais  songez  aux  moyens^de  vous  y  maintenir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

AGÉNOR. 

AhÎ  dùt-iî  m'en  coûter  le  repos  de  ma  vîe-, 
Je  veux  de  leur  mépris  punir  l'ignominie. 
La  reine  vient  :  parlons,  irritons  son  ardeur, 
Associons  ma  haine  aux  transports  de  son  cœur; 
Employons,  s'il  se  peut,  h  flatter  sa  tendresse 
Le  moment  de  raison  que  mon  dépit  me  laisse. 
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SCÈNE    V. 

SÉMIRAMIS,  AGÉNOR. 

SÉmIR  AMIS. 

Invincible  lieros,  seul  appui  de  mes  jours  ^ 
A  quel  autre  aujourd'hui  pourrois-je  avoir  recours? 
Je  viens  de  pénétrer  le  plus  affreux  mystère. 
On  me  trahit,  Seigneur,  et  le  traître  est  monfrère. 
Cette  austère  vertu  dont  se  paroit  l'ingrat 
Ne  servoit  que  de  voile  au  plus  noir  attentat. 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  ce  perfide  que  j'aime 
De  mes  propreshienfaits  s'arme  contre  moi-même^ 
C'est  lui  dont  la  fureur,  séduisant  mes  sujets, 
M'en  fait  des  ennemis  déclarés  ou  secrets. 
L'auriez-vous  soupçonné  d'une  action  si  noire? 

AGÉNOR, 

D'un  prince  tel  que  lui  vous  devez  peu  la  croire. 

SÉmIR  AMIS. 

Seigneur,  il  n'est  plus  temps  de  le  justifier  : 
Il  ne  faut  plus  songer  qu'à  le  sacrifier. 
Ma  tendresse  pour  lui  ne  fut  que  trop  sincère^ 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  pour  cet  indigne  frère  , 
Malgré  moi  :  car  enfin  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
Que  mon  cœur  en  secret  s'élève  contre  lui. 
Si  vous  saviez  quelle  est  la  fureur  qui  le  guide, 
Et  tout  ce  qu'en  ces  lieux  méditoit  le  perfide! 
lien  veut  à  vous-même,  à  mon  trône,  à  mes  jours, 
Si  de  tant  de  complots  vous  n'arrêtez  le  cours. 
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Mourant,  percé  de  coups  par  Tordre  de  ce  traî  tre, 
Mégabise ,  Seigneur,  dans  ces  murs  va  paroîlre  : 
Je  le  fais  en  secret  apporter  en  ces  lieux. 

A  G  EN  OR. 

Madame,  devez-vous  en  croire  un  furieux? 
Il  est  vrai  qu'il  accuse  et  Bélus  et  Madate. 

SEMIRAMIS. 

Vous  voyez  s'il  est  temps  que  ma  vengeance  éclate. 

AGÉWOR. 

Il  faut  dissimuler  un  si  juste  courroux  : 
Bélus  est  dans  ces  lieux  aussi  puissant  que  vous. 
Gardez-vous  d'éclater  plus  que  jamais ,  Madame , 
Vous  devez  renfermer  vos  transports  dans  votre  ame. 
Tout  un  peuple,  pour  lui  prêt  à  se  déclarer... 

SEMIRAMIS. 

Eh  bien  I  pendant  la  nuit  il  faut  s'en  assurer. 
C'est  de  vous  que  j'attends  cet  important  service. 
Vous,  pour  qui  seul  ici  j'ordonne  son  supplice. 
Seigneur,  vous  vous  troublez  !  Je  ne  sais  quels  transport 
Eclatent  dans  vos  yeux  malgré  tous  vos  efforts. 

AGEN  OR. 

Reine,  je  Tavoùrai  qu'à  regret  contre  un  frère 

Mon  bras  vous  prêteroit  ici  mon  ministère  : 

Non  que  de  vous  servir  il  néglige  l'emploi , 

Mais  daignez  le  commettre  à  quelque  autre  que  moi. 

Vous  ne  m'en  verrez  pas  moins  prompt  à  vous  défendre 

Contre  des  jours  si  chers  si  l'on  ose  entreprendre. 

SEMIRAMIS. 

Ah  !  Seigneur,  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  mes  jours 
Qui  me  fait  d'un  héros  implorer  le  secours. 
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Plut  aueiel  que  Bélus  n'en  voulût  qu'à  ma  vieî 
D'un  courroux  moins  ardent  on  me  verroit  saisie. 
Mais  ,  hélas!  le  cruel  attaque  en  sa  fureur 
Tout  ce  qui  fut  jamais  de  plus  cher  à  mon  cœur  : 
Ce  n'est  qu'à  le  sauver  que  ma  tendresse  aspire^ 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  défends  l'empire. 
Seigneur,  si  Ténésis  eût  rempli  mon  espoir. 
Mon  cœur  n'auroit  plus  rien  à  vous  faire  savoir  5 
Et  le  vôtre  du  moins,  plein  de  reconnoissance, 
Rassureroit  du  mien  la  timide  espérance. 

A  G  EN  OR. 

La  princesse  a  daigné,  dans  un  long  entretien... 

SEMIRAMIS. 

Hé  quoi  !  vous  l'avez  vue ,  et  ne  m'en  dites  rien  ! 
On  sait  tout,  cependant  on  garde  un  froid  silence  I 
Onsetrouble,  on  soupire,  et  même  en  ma  présence! 
Quels  regards  !  quel  accueil  !  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Sans  doute  on  vous  aura  prévenu  contre  moi. 
Ah  I  Seigneur,  pardonnez  ces  pleurs  à  mes  alarmes, 
El  n'accusez  que  vous  de  mes  premières  larmes. 

AGENOR. 

Quand  on  est,  comme  vous,  si  ressemblante  aux  dieux, 
Dans  le  cœur  des  mortels  on  devvoit  lire  mieux. 
Que  n'en  doit  point  attendre  une  reine  si  belle  ? 
Quel  cœur  à  ses  désirs  pourroit  être  rebelle  ? 
Sans  vous  offrir  ici  des  soupirs  ni  des  soins, 
Peut-être  qu'Agénor  n'en  aimera  pas  moins. 
Son  cœur,  népour  la  guerre  etnon  pour  la  tendresse, 
Des  camps  qui  l'ontnourri  garde  encorla  rudesse^ 
Et  je  crois  qu'en  effet  vous  n'en  attendez  pas 
Des  vulgaires  amans  ks  frivoles  éclats  : 
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Mais  tel  qu'il  est  en  fin ,  si  ce  cœur  peut  vousplaire, 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire. 

8EMIRAMIS. 

Que  vous  me  rassurez  par  un  aveu  si  doux! 
Qu'avec  crainte ,  Seigneur,  j'ai  paru  devant  vous! 
Hélas  I  sans  se  flatter,  une  reine  coupable 
Pouvoit-elle  espérer  de  vous  paroître  aimable  ? 
Pour  toucher  votre  cœur,ien'aiquemestransports; 
Pour  me  justifier,  je  n'ai  que  mes  remords. 
Mais ,  que  dis-je  ?  et  pourquoi  me  reprocher  un  crime 
Que  mon  amour  pour  vous  va  rendre  légitime  ? 
Si  jamais  dans^îe  sang  mes  mains  n'eussent  trempé, 
Si  quelque  heureux  forfait  ne  me  fut  échappé , 
Je  ne  goùterois  pas  la  douceur  infinie 
De  pouvoir  vous  aimer  le  reste  de  ma  vie. 
Venez  ,  Seigneur,  venez  donner  à  l'univers, 
Qui  me  vit  si  long-temps  lui  préparer  des  fers , 
Un  spectacle  pompeux  qu'il  n'osoit  se  promettre: 
6'est  de  voir  à  son  tour  un  mortel  me  soumettre. 
"Venez,  par  un  hymen  si  cher  à  me»  souhaits, 
Du  perfide  Bélus  confondre  les  projets. 
Par  ces  nœuds,  dont  je  cours  hâter  l'auguste  fête, 
Venez  de  l'univers  m'annoncer  la  conquête. 
Hélas  I  je  l'ai  privé  du  plus  grand  de  ses  rois; 
Mais  ie  lui  rends  en  vous  plus  que  je  ne  lui  dois. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.    . 

BÉLUS,  MADATEo 

BlSLUS. 

JVIadate  ,  c'en  est  fait;  la  fortune  cruelle 

A  juré  que  ma  sœur  l'éprouver  oit  fidèle. 

Le  traître  Mégabise  ,  à  tes  coups  échappé, 

jVous  vend  cher  à  tous  deux  le  trait  qui  l'a  frappé  r 

Il  a  de  nos  complots  fait  avertir  la  reine , 

Et  je  sais  que  près  d'elle  en  secret  on  l'amène. 

Il  ne  nous  reste  plus,  dans  un  si  triste  so?t, 

D'autre  espoir  que  celui  d'illustrer  notre  mort. 

Mourons  :  mais ,  s'il  se  peut ,  avan  t  qu'on  nous  opprime, 

Honorons  mon  trépas  de  plus  d'une  victime. 

Seul  espoir  dont  mon  cœur  s'est  trop  entretenu , 

Imprudent  Ninias ,  qu'étes-vous  devenu? 

MADATE, 

Seigneur,  dès  que  le  sort  contre  nous  se  déclare, 
Que  pourroit  contre  lui  la  vertu  la  plus  rare , 
Et  quel  espoir  encor  peut  vous  être  permis 
Dans  ces  perfides  lieux  à  la  reine  soumis  ? 
C'est  loin  d'ici  qu'il  faut  conjurer  un  orage 
Que  prélendroit  eu  vain  braver  votye  couiage. 
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BELUS. 

Qui  ?  moi  !  qu'en  fugitif  j'abandonne  ces  lieux  ! 
3Ies  ennemis  y  sont,  et  je  ne  cherche  qu'eux. 
Le  ciel  même  dùt-il  m'accabler  sous  sa  chute , 
Mon  cœur  n'est  pas  de  ceux  que  le  péril  rebute  : 
Il  n'a  jamais  formé  que  d'illustres  desseins, 
Et  ma  perte  aujourd'hui  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
As-tu  fait  de  ma  part  avertir  Mermécide  ? 
C'est  de  lui  que  j  attends  un  conseil  moins  timide. 
Il  vient  :  cours  cependant  informer  Agénor 
Qu'un  moment  sans  témoins  je  veux  le  voir  encor. 
Je  conçois  un  projet  qui  flatte  ma  vengeance, 
Et  rend  à  mon  courroux  sa  plus  chère  espérance. 

SCÈNE    II. 
BÉLUS,  MERMÉCIDE. 

BÉLUS. 

Merme'cide  y  sais-tu  jusqu'où  vont  nos  malheurs? 
Que  ce  funeste  jour  nous  prépare  d'horreurs  î 
Nous  sommes  découverts,  et  bientôt  de  la  reine 
Nous  allons  voir  sur  nous  tomber  toute  la  haine. 

MERMECIDE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  Seigneur,  que  cette  main 
N'attend  qu'un  mot  de  vous  pour  lui  percer  le  sein. 
Malgré  le  faix  des  ans ,  l'âge  enlin  qui  tout  glace , 
Je  sens  par  vos  périls  réchauffer  mon  audace» 
Prononcez  son  arrêt,  condamnez  votre  sœur  , 
J'immole  avant  la  nuit  elle  et  son  défenseur. 
Il  semble  qu'avec  nous  le  sort  d'intelligence 
Livre  à  tous  vos  desseins  ce  gueriier  sans  défense. 

BÉLUS, 
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BELUS. 

Non,  Mermëcide ,  non  ,  je  n*y  puis  consentir  : 
Epargne  à  ma  vertu  l'horreur  d'un  repentir. 
Mon  bras  ne  s'est  armé  que  pour  punir  des  crimes, 
Et  non  pour  immoler  d'innocentes  victimes. 
Je  l'ai  vu  ce  he'ros  :  tremblant  à  son  aspect , 
Je  n'ai  senti  pour  lui  qu'amour  et  que  respect. 
De  quel  crime  en  effet  ce  guerrier  redoutable 
Envers  les  miens  et  moi  peut-il  être  coupable  ? 
On  n'est  point  criminel  pour  être  ambitieux. 
On  offre  à  ses  de'sirs  un  trône  glorieux  : 
A  ses  vœux  les  plus  doux  moi  seul  ici  contraire, 
Je  dédaigne  un  héros  qui  m'est  si  nécessaire  ; 
Cependant  je  l'estime,  et  je  sens  dans  mon  cœur 
Je  ne  sais  quel  penchant  parler  en  sa  faveur. 
Je  n'ai  peut-être  ici  qu'avec  trop  d'imprudence 
Laissé  d'un  vain  mépris  éclater  l'apparence. 
Perdons  ma  sœur  :  pour  lui ,  consens  à  l'épargner; 
Loin  de  le  perdre  ,  il  faut  tâcher  de  le  gagner. 
Je  sais  un  sûr  moyen  de  l'armer  pour  moi-même  : 
Que  te  dirai-je,  enfin?  c'est  Ténésis  qu'il  aime. 

MERMËCIDE. 

Mais  pour  en  disposer,  Seigneur,  est-elle  à  vous  ? 

Ninias ,  engagé  dans  des  liens  si  doux , 

En  a  gardé  peut-être  une  tendre  mémoire. 

bÉlus. 
Cette  union  n'étoit  que  trop  chère  a  ma  gloire. 
Qui  doit  plus  que  Bélus  en  regretter  les  nœuds  ? 
Cet  hymen  auroit  mis  le  comble  à  tous  mes  vœux. 
Mais  un  plus  digne  soin  veut  qu'on  lui  sacrifie 
L'espoir  qu'eut  Ténésis  au  trône  de  l'Asie  : 

RÉPERTOIRE.  Toîlie  IX.  1  l 
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II  faut  àlsiuias  coaserver  désormais 

Un  sceptre  qui  doit  seul  attirer  ses  souhaits. 
Ma  fille  fut  à  lui;  mais  ce  n'est  pas  un  gage 
Qui  lui  puisse  assurer  un  si  noble  avantage. 
A  son  premier  hymen  arrachons  Téne'sis  , 
Si  je  veux  d'un  second  priver  Sémiramis  : 
Ninias  n'auroit  plus  qu'une  espérance  vaine  , 
Si  jamais  Agénor  s'unissoit  à  la  reine. 
Enfin,  puisque  le  sort  m'y  contraint  aujourd'hui. 
Il  faut  sans  murmurer  descendre  jusqu'à  lui , 
En  de  honteux  liens  engager  ma  famille  , 
Aux  vœux  d'un  inconnu  sacrifier  ma  fille. 

ME  RM  EGIDE. 

Mais  si  de  son  hymen  il  dédaignoit  l'honneur  ? 

BÉLirs. 

Je  l'abandonne  alors  à  toute  ta  fureur. 

Adieu.  Bientôt  ici  ce  guerrier  doit  se  rendre. 

En  ces  lieux  cependant  songeons  à  nous  défendre  : 

Disperse  nos  amis  autour  de  ce  palais; 

Qu'aux  troupes  de  la  reine  ils  en  ferment  l'accès. 

Il  faut  des  plus  hardis,  commandés  par  moi-même, 

Placer  ici  l'élite  en  ce  péril  extrême  ; 

Semer  de  toutes  parts  des  bruits  séditieux 

Qui  puissent  ranimer  les  moins  audacieux  ; 

Dire  que  Ninias  voit  cncor  la  lumière  , 

Qu'il  revient  pour  venger  le  meurtre  de  son  père. 

Je  veux  de  ce  faux  bruit  faire  trembler  ma  sœur  ; 

Porter  le  désespoir  jusqu'au  fond  de  son  cœur. 

Tandis  qu'ici  tu  vas  signaler  ton  courage , 

Que  ma  vertu  du  mien  va  faire  un  triste  usage  I 
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SCÈNE   III. 
BÉLUS. 

Enfin,  c*eii  est  donc  fait  :  me  voila  parvenu 
Au  point  de  m' abaisser  aux  pieds  d'un  inconnu. 
De  flatter  une  ardeur  que  j'ai  tant  mépiise'e , 
Mais  que  le  sort  injuste  a  trop  favorisée  ! 
De  l'espoir  le  plus  doux  il  faut  me  de'pouiller, 
Et  du  sang  de  ma  sœur  peut-ctre  me  souiller. 
Telle  est  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle  , 
Que  même  la  vertu  s'y  rendra  criminelle  ! 
Et  lorsque  de  ses  soins  la  justice  est  l'objet , 
Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait  î 
Dieux  jaloux ,  dont  j'ai  tant  imploré  la  vengeance. 
Confiez-m'en  du  moins  Tinvincible  puissance. 
Si  tel  est  de  mon  sang  le  malheureux  destin 
Qu'il  y  faille  ajouter  un  crime  de  ma  main , 
Que  l'astre  injurieux  qui  sur  ce  sang  préside 
Lui  doive  un  assassin  après  un  parricide  ; 
Grands  dieiix  !  si  vous  n'osez  vous  joindre  à  mon  courroux, 
Daignez  pour  un  moment  m'associer  à  vous. 
On  vient.... 

SCÈNE    IV. 

AGÉNOR,    BÉLUS. 

BELUS. 

C'est  l'étranger.  Que  de  trouble  a  sa  vue 
S'élève  tout  à  coup  dans  mon  ame  éperdue  ! 
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(  A  Agénor.  ) 
N'est-ce  point  abuser  des  momens  d'Agënor, 
Que  de  vouloir  ici  l'entretenir  encor  ? 
Seigneur,  sans  me  flatter  d'une  vaine  espérance, 
Puis-je  attendre  de  vous  un  peu  de  confiance  ? 
Après  un  entretien  mêle'  de  tant  d'aigreur, 
Puis-je  en  espe'rer  un  plus  conforme  à  mon  cœur  ? 

AGENOR. 

Dès  qu'il  en  bannira  l'orgueil  et  la  menace  , 
Qu'il  n'ira  point  lui-même  exciter  mon  audace, 
Bélus  peut-il  penser  qu'Age'nor  aujourd'hui 
Manque  de  confiance  ou  de  respect  pour  lui  ? 

BELUS. 

Je  vais  donc  avec  vous  employer  un  langage 
Dont  jamais  ma  fierté  ne  me  permit  l'usage. 
Je  vois  sur  votre  front  une  auguste  candeur, 
Don  du  ciel  que  n'a  point  démenti  votre  cœur, 
Qui  semble  m'inviter  à  vous  ouvrir  sans  crainte 
Celui  d'un  prince  né  sans  détour  et  sans  feinte. 
Mais,  avant  qu'à  vos  yeux  de  mes  desseins  secrets 
Je  développe  ici  les  sacrés  intérêts. 
Il  m'importe,  Seigneur,  de  regagner  Testime 
D'un  cœur  que  je  ne  puis  croire  que  magnanime. 
Vous  avez  cru  sans  doute ,  instruit  de  mes  desseins, 
Que  l'ambition  seule  avoit  armé  mes  mains. 
Eu  effet,  à  me  voir  appliqué  sans  relâche 
Aux  malheureux  complots  où  mon  cburroux  m'attaclu 
Qui  ne  croiroit.  Seigneur,  du  moins  sans  m'offenser, 
A  de  honteux  soupçons  pouvoir  se  dispenser? 
Mais  ce  n'est  pas  sur  moi,  qu'aucun  désir  n'enflamme, 
C'est  sur  les  dieux  qu'il  faut  en  rejeter  le  blâme. 


ACTE    111,    SCENE    IV.  I^Q 

La  fureur  de  re'gner  ne  m'a  point  corrompu: 
Je  régnerois,  Seigneur,  si  je  l'avois  voulu. 
Si  ma  sœur  elle-même  avoit  re'gné  sans  crime; 
Si  sur  moi  son  pouvoir  eiit  été  légitime, 
Ou  si ,  pour  la  punir  d*un  parricide  affreux, 
Les  dieux  avoient  été  plus  prompts,  plus  rigoureux, 
Vous  ne  me  verriez  point  attaquer  sa  puissance, 
Ou  sur  ces  dieux  trop  lents  usurper  la  vengeance  : 
Mais  ils  m'ont  de  leurs  soins  dénié  la  faveur , 
Comme  si  c'étoitmoi  qu'eut  offensé  ma  sœur, 
Ou  que  je  dusse  seul  embrasser  leur  querelle. 
Je  ne  suis  que  pour  eux ,  ils  ne  sont  que  pour  elle. 
Mais  vous,  qu'à  mes  desseins  j'éprouve  si  fatal, 
Lorsque  vous  devriez  en  être  le  rival, 
Avec  une  vertu  que  l'univers  révère, 
Qui  devroit  d'elle-même  épouser  ma  colère, 
Je  ne  vois  qu'un  héros  protecteur  des  forfaits , 
Qui  se  laisse  entraîner  au  torrent  des  bienfaits. 
Car  ne  vous  flattez  point  qu'avec  quelque  innocence 
Vous  puissiez  de  ma  sœur  embrasser  la  défense. 
Ehl  comment  se  peut-il  qu'épris  de  Ténésis 
Vous  ayez  pu.  Seigneur,  servir  Sémiramis? 
Quel  étoit  donc  l'espoir  du  feu  qui  vous  anime? 
Vous  saviez  mes  projets  ;  ignorez-vous  son  crime? 

AGENOR. 

Et  que  m'importe  à  moi  ce  forfait  odieux? 
Est-ce  à  moi  sur  ce  point  de  prévenir  les  dieux? 
Pour  vous  charger  ici  du  soin  de  son  supplice , 
Est-ce  à  vous  que  le  ciel  a  commis  sa  justice? 
Seigneur,  dans  ses  desseins  votre  cœur  trop  ardent 
Ne  cache  point  assez  le  piège  qu'il  me  tend. 
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De  vos  divers  complots  la  trame  de'couverte 
Tous  fait  de  votre  sœur  vouloir  hâter  la  perte; 
Dans  le  dessein  affreux  d'attenter  à  ses  jours, 
Vous  voulez  lui  ravir  son  unique  secours. 
Cessez  de  me  flatter  que  l'univers  m'admire , 
Pour  m'en  faire  un  devoir  de  refuser  l'empire , 
De  rejeter  l'honneur  d'un  hymen  glorieux... 

BELUS. 

Dites  plutôt,  Seigneur,  d'unjiymen  odieux. 
Oui ,  je  veux  vous  ravir  ce  honteux  diadème , 
Vous  ôter  à  la  reine,  et  vous  rendre  à  vous-raéme, 
Retenir  la  vertu  qui  fuitde  votre  sein , 
De  ma  fille  et  de  moi  vous  rendre  digne  enfin. 
Je  vois  où  malgré  vous  le  dépit  vous  entraîne  : 
Mais  je  veux  qu'en  héros  la  raison  vous  ramène, 
Dussé-je  en  suppliant  embrasser  vos  genoux. 
Je  ne  vous  nirai  pas  que  j'ai  besoin  de  vous  : 
C'est  en  dire  beaucoup  pour  une  ame  assez  fière. 
Que  l'on  ne  vit  jamais  descendre  à  la  prière  ; 
Et,  si  je  m'en  rapporte  au  bruit  de  vos  vertus, 
C'est  en  dire  encor  plus  pour  vous  que  pour  Bélus. 
Croyez  que  le  désir  de  sauver  une  vie 
Oui  malgré  tous  vos  soins  pourroit  m'etre  ravie 
N'est  pas  ce  qui  m'a  fait  vous  appeler  ici: 
Ne  me  soupçonnez  point  d'un  si  lâche  souci. 
Foible  raison  pour  moi  :  mon  cœur  en  a  bien  d'autres, 
Que  je  veux  essayer  de  rendre  aussi  les  vôtres. 
Dussiez-vous  révéler  mes  secrets  à  ma  sœur. 
Je  vais  vous  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Quelque  soin  qui  pour  elle  ici  vous  intéresse , 
Je  n'exige  de  vous  ni  serment  ni  promesse. 
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Quel  péril  troiiverois-je  encore  à  m'expiiquer? 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre  ,  et  j'ai  tout  à  risquer. 
De  mon  indigne  sœur  la  mort  est  assurée  : 
Malgré  les  dieux  et  vous  mon  courrou?v  l'a  jurée. 
Oui,  Seigneur,  et  ce  jour  terminera  les  siens , 
Deviendra  le  plus  grand  ou  le  dernier  des  miens. 
Les  conjurés  sont  prêts:  leur  troupe  audacieuse 
Portoit  jusque  sur  vous  une  main  furieuse, 
Si  je  n'eusse  arrêté  leurs  complots  inhumain?. 
Quoique  vous  seul  ici  traversiez  mes  desseins, 
La  vertu  sur  mon  cœur  fut  toujours  trop  puissante , 
Pour  pouvoir  immoler  une  tête  innocente. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'avec  tant  de  valeur 
Vous  vous  déshonoriez  à  protéger  ma  sœur. 
Si  je  vous  haïssois ,  votre  mort  est  cert  aine  ; 
Je  n'ai  qu'à  vous  livrer  à  l'hymen  de  la  reine  : 
Mais  je  veux  vous  ravir  à  ce  honteux  lien , 
Et  pour  y  parvenir  je  n'épargnerai  rien. 
Abandonnez  la  sœur,  je  vous  réponds  du  frèie. 
Dites-moi,  Ténésis  vous  est-elle  encor  chère  / 

AGÉNOR. 

Cruel!  n'achevez  pas,  j'entrevois  vos  desseins  : 
Offrez  à  d'autres  vœux  vos  présens  inhumains. 
Laissez-moi  ma  vertu  :  la  vôtre,  trop  farouche, 
V  mon  cœur  affligé  n'offre  rien  qui  le  touche  : 
Et  j'aime  mieux  encore  essuyer  vos  mépris. 
Que  devons  voir  tenter  de  m'avoir  à  ce  prix. 
Si  vous  l'aviez  pensé  ,  je  tiendrois  votre  estime 
Plus  honteuse  pour  moi  que  ne  seroit  un  crime. 
\  otre  fille  m'est  chère,  et  jamais  dans  mon  cœur 
Je  ne  sentis  pour  elle  une  plus  vive  ardeur  : 


I02  SEMIRAMIS. 

Je  l'aime,  je  l'adore,  et  mon  ame  ravie 
Eût  préféré  sa  main  au  trône  de  l'Asie  : 
Je  conçois  tout  le  prix  d'un  bonheur  si  charmant; 
Mais  je  le  conçois  plus  en  héros  qu'en  amant. 
Vous  remplissez  mon  cœur  de  douleur  et  de  rage, 
Sans  remporter  sur  lui  que  ce  foible  avantage. 
Triste  et  désespéré  de  vos  premiers  refus, 
Et  d'un  illustre  hymen  moins  touché  que  confus, 
J'allois  quitter  ces  lieux  malgré  ma  foi  promise. 
Honteux  qu'à  mon  dépit  la  reine  l'eut  surprise  : 
Mais ,  Seigneur,  c'est  assez  pour  m'attacher  ici , 
Que  de  tous  vos  complots  vous  m'ayez  éclairci. 
Votre  sœur  en  moi  seul  a  mis  son  espérance  ; 
Fallut-il  de  mon  sang  payer  sa  confiance, 
Aux  plus  affreux  dangers  vous  me  verrez  courir, 
Sans  donner  à  l'amour  seulement  un  soupir. 

BELUS. 

Courez  donc  immoler  Ténésis  elle-même, 

Une  princesse  encor  qui  peut-être  vous  aime  : 

Car  enfin,  à  juger  de  son  cœur  par  le  mien, 

Mon  penchant  doit  assez  vous  répondre  du  sien. 

Mais  votre  cœur  se  fait  une  gloire  sauvage 

De  refuser  du  mien  un  si  précieux  gage. 

Mon  fils  (d'un  nom  si  doux  laissez-moi  vous  nommer. 

Et  dans  ses  soins  pour  vous  mon  cœur  se  confirmer  ), 

Une  fausse  vertu  vous  flatte  et  vous  abuse; 

Au  véritable  honneur  votre  cœur  se  refuse. 

Fait-il  donc  consister  sa  gloire  à  protéger 

Des  crimes  dont  déjà  vous  m'auriez  dû  venger? 

AGENOR. 

Voyez  où  vous  emporte  une  aveugle  colère. 
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Eh  !  qui  défends-je  ici  ?  La  sœur  contre  le  frère. 
Votre  cœur  croit  en  vain  l'emporter  sur  le  mien  : 
Malgré  tout  mon  amour,  je  n'e'coute  plus  rien. 
Mais  si  Ton  en  vouloit  à  votre  illustre  tête , 
Ma  main  à  la  sauver  n'en  sera  pas  moins  prête. 
Entre  la  reine  et  vous ,  juste ,  mais  généreux, 
Je  me  déclarerai  pour  les  plus  malheureux. 
Adieu ,  Seigneur  ;  je  sens  que  ma  vertu  chancelle, 
Et  j'en  dois  à  ma  gloire  un  compte  plus  fidèle. 
Je  ne  vous  cache  point  mafoiblesse  et  mes  pleurs; 
Mon  cœur  est  déchiré  des  plus  vives  douleurs  : 
Mais  il  faut  mériter  par  un  effort  sublime , 
S'il  ne  m'aime ,  du  moins  que  le  vôtre  m'estime. 
Vouspouvezvous  flatter,  malgré  votre  courroux, 
Que  vous  m'avez  rendu  plus  à  plaindre  que  vous. 

SCÈNE   V. 

BÉLUS, 

Esclave  des  bienfaits ,  moins  grand  que  téméraire  , 
Puisque  tu  veux  mourir,  il  faut  te  satisfaire  : 
Après  t'avoir  rendu  maître  de  mes  secrets , 
il  faut  que  de  tes  jours  je  le  sois  désormais. 
Grands  dieux,  qui  ne  m'offrez  que  de  chères  victimes, 
Ne  me  les  rendrez-vous  Jamais  plus  légitimes  ? 
Mais  puisque  vous  voulez  un  crime  de  ma  main, 
Dieux  cruels!  il  faut  bien  s'v  résoudre  à  la  fin. 
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SCÈNE   VI. 
BËLUS,   TÉNÉSIS. 

TENESIS. 

An!  Seigneur,  est-ce  vous?  que  mon  ame  éperdue 
Avoit  besoin  ici  d'une  si  clière  vue  î 
Je  ne  sais  quels  projets  on  médite  en  ces  lieux; 
Mais  je  ne  vois  partout  que  soldats  furieux  , 
Que  des  fronts  menaçans,  qu'épouvante,  que  trouble. 
La  garde  du  palais  à  grands  flots  se  redouble  : 
La  reine  frémissante  erre  de  toutes  parts  , 
Et  je  n'en  ai  reçu  que  de  tristes  regards  , 
Quoiqu'elle  m'ait  appris  que  son  hymen  s'apprtte. 
Mais  quels  apprêts,  grands  dieux  î  pour  une  telle  fétel 
Que  mon  cœur,  alarmé  de  tout  ce  que  je  voi , 
En  conçoit  de  douleur,  et  de  trouble,  et  d'effroi! 
D'un  son  tumultueux  tout  ce  palais  résonne , 
Et  je  sais  qu'en  secret  la  reine  vous  soupçonne. 

BEL  us. 

Ma  fille  ,  elle  fait  plus  que  de  me  soupçonner, 
Et  de  bien  d'autres  cris  ces  lieux  vont  résonner. 
Que  ces  tristes  apprêts  qui  causent  vos  alarmes 
Vont  vous  coûter  encor  de  soupirs  et  de  larmes, 
Ma  chère  Ténésisî  On  sait  tous  mes  projets, 
Et  c'est  contre  moi  seul  que  se  font  tant  d'apprêts. 

TENES  IS. 

Pourquoi  donc  en  ces  lieux  vous  arrêter  encore  .* 
Souffrez  que  pour  vous-même  ici  je  vous  implore  : 
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Fuyez;  daignez  du  moins  tenter  quelque  secours 
Qui  d'un  père  si  cher  me  conserve  les  jours. 
Mais  un  reste  d'espoir  me  flatte  et  vient  me  iaire  : 
Je  crois  même,  Seigneur,  devoir  vous  en  instruire. 
Agénor  a  pour  moi  témoigne  quelque  ardeur. 
Que  n'aura  point  peut-être  e'toufTé  ma  rigueur. 
Ainsi  que  son  pouvoir,  sa  valeur  est  extrême  : 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  plaire  à  ce  qu'il  aime? 

BEL  us. 

Agënor  !  ahl  ma  fille ,  il  n'y  faut  plus  penser. 
L'insolent  I  à  quel  point  il  vient  de  m'offenser  î 
Te'nésis  ,  si  c'est  là  votre  unique  espe'rance  , 
Vous  me  verrez  bientôt  immoler  sans  défense. 
Je  veux  à  votre  gloire  épargner  un  récit 
Qui  ne  vous  causeroit  que  honte  et  que  dépit. 
Au  maître  des  humains  je  vous  a  vois  unie  : 
Après  m'être  flatté  d'une  gloire  infinie  , 
Il  m'a  fallu  descendre  à  des  nœuds  sans  éclat , 
Et  d'un  soin  si  honteux  je  n'ai  fait  qu'un  ingrat. 
Ma  fille,  on  vous  préfère  une  reine  barbare  : 
Contre  vous ,  contre  moi,  pour  elle  on  se  déclare. 
Je  me  suis  abaissé  jusques  à  supplier; 
Mais  qu'un  vil  étranger  vient  de  m'ii^milierl 

TENES  IS. 

Je  vous  connois  tous  deux  :  violens  l'un  et  l'autre , 
Son  cœur  fier  n'aura  pas  voulu  céder  au  vôtre  : 
Une  timide  voix  saura  mieux  le  fléchir, 
Je  n'examine  rien,  s'il  peut  vous  secourir: 
Souffrez  pour  un  moment  que  je  m'offre  à  sa  vue. 

BELUS. 

Ma  fille ,  il  n'est  plus  temps;  sa  perte  est  résolue. 
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Plus  que  les  miens  ici  ses  jours  sont  en  danger  : 
De  ses  lâches  refus  son  sang  va  me  venger. 
Adieu.  De  ce  palais,  où  bientôt  le  carnage 
Va  n'offrir  à  nos  yeux  qu'une  effroyable  image, 
Fuyez;  de'robez-vous  de  ce  funeste  lieu, 
Où  je  vous  dis  peut-être  un  éternel  adieu. 

SCÈNE    VIL 

TÉNÉSIS. 

O  sort!  si  notre  sang  te  doit  quelques  victimes, 
La  reine  à  ton  courroux  n'offre  que  trop  de  crimes! 
Hélas  !  c'en  est  donc  fait ,  et  je  touche  au  moment 
Où  je  verrai  périr  mon  père  ou  mon  amant 
L'un  par  l'autre!  et  tous  deux,  soit  l'amant^  soit  le  père, 
Ils  n'armeront  contre  eux  qu'une  main  qui  m'est  chère, 
Et  ne  me  laisseront  pour  essuyer  mes  pleurs, 
Que  celle  qui  viendra  de  combler  mes  malheurs  ! 
Mais  en  est-ce  un  pour  moi  que  la  mort  d'un  perfide 
Qui  préfère  à  ma  main  une  main  parricide? 
Dès  qu'un  lâche  intérêt  lejette  en  d'autres  bras. 
Que  m'importe  son  sort?...  Ce  qu'il  m'importe?  hélas! 
Malheureuse  I  malgré  ta  tendresse  trahie, 
Dis  qu'il  t'importe  encor  plus  que  ta  propre  vie , 
Et  que  l'ingrat  lui  seul  occupe  plus  ton  cœur. 
Qu'un  père  infortuné  n'excite  ta  douleur. 
Non ,  non  ;  malgré  Bélus  il  faut  que  je  le  voie  : 
De  leur  hymen  du  moins  je  veux  troubler  la  joie, 
M'offrir  à  leurs  regards  l'œil  ardent  de  courroux. 
Les  immoler  tous  deux  à  mes  transports  jaloux. 
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Hélas!  que  ma  douleur  trompeioit  mon  attente! 
L'ingrat  ne  me  verroit  qu'afflige'e  et  mourante, 
Loin  de  les  immoler,  me  traîner  à  l'autel, 
Et  moi-même  en  mon  sein  porter  le  coup  mortel; 
De  leur  hymen  offrir  pour  première  victime 
Un  cœur  qui  sans  amour  auroit  e'té  sans  crime. 
Ah  I  lâche ,  si  tu  veux  t'immoler  en  ce  jour. 
Que  ce  soit  à  ta  gloire,  et  non  à  ton  amour. 
N'importe,  il  faut  le  voir:  un  repentir  peut-être 
A  mes  pieds  maigre  lui  ramènera  le  traître. 
Pour  mon  père  du  moins  implorons  son  secours; 
Lui  seul  peut  m'assurer  de  si  précieux  jours. 
Heureuse  que  ce  soin  puisse  aux  jeux  d'un  parjure 
Voiler  ceux  que  l'amour  dérobe  à  la  nature  I 


FIN   DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

AGÉNOR. 

vJ'u  vais-je?  malheureux  I  et  quel  est  mon  espoir? 
Indomptable  fierté,  chimérique  devoir, 
Si  tu  veux  qu'à  tes  lois  la  gloire  encor  m'enchaîne , 
Cache  donc  mieux  l'abîme  où  mon  dépit  m'entraîne  ; 
Ou  ne  me  réduis  point  à  te  sacrifier 
Un  bien  à  qui  mon  cœur  se  promit  tout  entier. 
Ahl  fuyons  de  ces  lieux,  ou  laissons  dans  mon  ame 
Renaître  les  transports  de  ma  première  flamme; 
Allons  chercher  ailleurs  des  lauriers  dont  l'honneur 
Flatte  plus  ma  vertu ,  coûte  moins  à  mon  cœur. 
Il  ne  me  reste  plus,  pour  l'ébranler  encore  , 
Que  de  m'ofFrir  aux  yeux  de  celle  que  j'adore. 
Qu'à  regret  je  combats  ce  funeste  désir I 
Maisjela  vois.  Grands  dieux!  que  vais-je  devenir? 
Fuyons,  n'attendons  pas  que  mon  ame  éperdue 
S'abandonne  aux  transports  d'une  si  chère  vue. 

SCÈNE    IL 
AGÉNOR,  TÉNËSIS. 

TENESIS. 

Ne  fuyez  point,  Seigneur  :  un  cœur  si  généreux 
Ne  doit  pas  éviter  l'abord  des  malheureux. 
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Hélas!  je  ne  viens  point  pour  troubler  par  mcslarmcs 
Un  hymen  qui  pour  vous  doit  avoir  tant  de  charmes  : 
Vous  ne  me  verrez  point ^  contraire  à  vos  désirs, 
A  des  transports  si  doux  m.éler  mes  déplaisirs. 
Je  viens,  Seigneur,  je  viens,  tremblante  pour  un  père, 
Confier  à  vos  soins  une  tête  si  chère. 
Embrasser  vos  genoux,  et  d'un  si  ferme  appui 
Implorer  le  secours  moins  pourmoi  quepourlui. 
Je  ne  demande  point  qu'à  la  reine  infidèle, 
Pour  sauver  des  ingrats,  vous  vous  armiez  contre  elle  : 
Tant  d'espoir  n'entre  point  au  cœur  des  malheureux; 
Ils  ne  savent  former  que  de  timides  vœux. 
Non,  d'un  amour  juré  sous  de  si  noirs  auspices 
Je  n'attends  plus,  Seigneur,  de  si  grands  sacrifices. 
Hélas  !  qui  m'auroit  dit  qu'après  des  soins  si  doux 
Je  viendrois  sans  succès  tomber  à  vos  genoux. 
Qu'on  ne  me  répondroit  que  par  un  froid  silence  ? 
Ah!  d'un  regard,  du  moins  rendez-moi  l'espérance, 
Ne  sufïisoit-il  pas  du  refus  de  ma  main , 
Sans  me  plonger  encor  le  poignard  dans  le  sein? 
Daignez  prendre  pitié  d'une  triste  famille  : 
N'immolez  pas  du  moins  le  père  avec  la  fille. 

A  G  EN  OR. 

Ah  I  ne  m'outragez  point  par  cet  indigne  effroi  ; 
Si  j'immole  quelqu'un  ,  ce  ne  sera  que  moi. 
N'accablez  point  vous-même  un  amant  déplorable, 
Plus  malheureuxque  vous,  peut-être  moins  coupable. 
Hélas  !  où  malgré  moi  m'avez-vous  engagé  ! 
Dans  quel  abîme  affreux  vos  rigueurs  m'ont  plongé  î 
Il  est  vrai  qu'au  dépit  mon  ame  abandonnée    . 
A  voulu  se  venger  par  un  prompt  hyménée. 


i4o  sémiramis. 

J'ai  fait  plus  :  un  devoir  sacré ,  quoiqu*inhumain , 

M'a  fait  avec  fierté  rejeter  votre  main; 

Mais  on  en  exigeoit  pour  prix  un  sacrifice 

Dont  jamais  ma  vertu  n'admettra  l'injustice  j 

Et  si  je  vous  avois  acceptée  à  ce  prix, 

Vous-même  ne  m'eussiez  reçu  qu'avec  mépris. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  rebuté  de  sa  chaîne, 

Se  soit  un  seul  moment  écarté  vers  la  reine  : 

J'aurois  trop  à  rougir  si  pour  Sémiramis 

J'avois  abandonné  l'aimable  Ténésis. 

Je  la  perds  cependant  si  je  lui  suis  fidèle  : 

Si  je  lui  sacrifie  une  reine  cruelle , 

Je  ne  suis  plus  qu'un  cœur  sans  honneur  et  sans  foi  ; 

Sceptre,  maîtresse,  honneur,  tout  est  perdu  pour  moi. 

Adieu,  Madame,  adieu;  je  vais  loin  de  l'Asie 

Signaler  la  fureur  dont  mon  ame  est  saisie  ; 

Mais  avant  mon  départ  je  sauverai  Bélus , 

Je  sauverai  la  reine ,  et  ne  vous  verrai  plus. 

A  des  périls  trop  surs  c'est  exposer  ma  gloire, 

Que  d'oser  à  vos  yeux  disputer  la  victoire. 

ténésis. 
Hélas  î  malgré  les  soins  de  ce  que  je  me  doi, 
Que  la  mienne,  Seigneur,  sera  triste  pour  moi  ! 
Qu'Agénor  frémiroit  de  mon  destin  barbare  , 
S'il  savoit  comme  moi  tout  ce  qui  nous  sépare, 
Et  de  combien  d'horreurs  nos  cœurs  sont  menacés  î 
Mais ,  sans  vous  informer  de  mes  malheurs  passés , 
Je  ne  souffrirai  point  qu'une  flamme  si  belle , 
Dont  je  mérite  peu  l'attachement  fidèle  , 
Pour  tout  prix  des  secours  que  j'implore  devons, 
Vous  fasse  renoncer  à  l'espoir  le  plus  doux. 
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Quoi  qu'il  m'en  coûte ,  il  faut  vous  donner  a  la  reine  ; 
Je  veux  former  moi-même  une  si  belle  chaîne  , 
Ne  pouvant  vous  payer  que  du  don  de  sa  foi  ; 
Mais  croyez,  si  ma  main  eut  dépendu  de  moi , 
Que  j'aurois  fait,  Seigneur,  le  bonheur  de  ma  vie 
De  voir  à  vos  vertus  ma  destinée  unie  ; 
Et ,  si  jamais  le  sort  pouvoit  nous  rapprocher, 
Que  votre  cœur  n'auroit  rien  à  me  reprocher. 
Je  ne  vous  nîrai  pas  ,  Seigneur,  que  je  vous  aime  ; 
Je  trouve  à  vous  le  dire  une  douceur  extrême  j 
Et  Tamour  n'a  point  cru  déshonorer  mon  cœur 
En  y  faisant  pour  vous  naître  une  vive  ardeur. 
Mais  ,  hélas  î  cet  aveu ,  si  doux  en  apparence  , 
N'en  doit  pas  plus ,  Seigneur,  flatter  votre  espérance  : 
Je  ne  sais  point  former  de  parjures  liens. 
Quoiqu'un  âge  bien  tendre  ait  vu  serrer  les  miens, 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  funeste  hyménée 
Aux  lois  d'un  autre  époux  soumet  ma  destinée. 

A  G  EN  OR. 

Vous ,  Madame  ? 

TÉ  NE  SI  s. 

Et  j'ai  cru  devoir  vous  révéler 
Ce  qu'ici  vainement  je  voudrois  vous  celer. 
Ce  seroit  vous  trahir... 

age'nor. 
Ah  I  cruelle  princesse , 
De  quel  barbare  prix  payez-vous  ma  tendresse  ! 
Et  puisqu'enfin  j'allois  abandonner  ces  lieux , 
Pourquoi  me  dévoiler  ces  secrets  odieux  ? 

tzne'sis. 
Trop  d'espoir  eût  séduit  votre  ame  généreuse. 
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A  G  É  >^  O  R . 

Mais  il  en  eut  rendu  la  douleur  moins  aÔreuse. 
Hélas  I  que  le  destin  ,  en  unissant  nos  cœurs  ,   " 
S'est  bien  fait  un  plaisir  d'égaler  nos  malheurs  I 
Comme  vous  à  l'hymen  engagé  dès  l'enfance  , 
Cependant  de  ses  nœuds  j'ai  bravé  la  puissance  j 
Et  de  tous  les  sermens  dont  j'attestai  les  dieux , 
Je  n'ai  gardé  que  ceux  que  je  fis  à  vos  yeux. 
Quelle  étoit  cependant  celle  à  qui  l'hyménée 
Du  parjure  Agénor  joignit  la  destinée? 
J'ignore  encor  son  nom;  mais  je  sais  que  jamais 
La  jeunesse  ne  vit  briller  autant  d'attraits. 
S'ils  ont  pu  se  former,  qu'elle  doit  être  belle  ! 
La  seule  Ténésis  l'emporteroit  sur  elle. 
Que  vous  plaindrez  mon  sort  à  ce  fatal  récit  l 
Près  de  Sinope... 

TENESIS. 

O  ciel  !  quel  trouble  me  saisit  ! 
Ne  fut-ce  point ,  Seigneur ,  près  d'un  antre  terrible , 
Des  décrets  du  destin  interprète  invisible  ? 

AGENOR. 

C'est  là,  pour  la  première  et  la  dernière  fois , 
Que  je  vis  la  beauté  qu'on  soumit  à  mes  lois. 
Du  pyrope  éclatant  sa  tête  étoit  ornée  : 
Sans  pompe  cependant  elle  fut  amenée. 
Un  mortel  vénérable ,  et  dont  l'auguste  aspect 
Inspiroit  à  la  fois  la  crainte  et  le  respect, 
Conduisoit  à  l'autel  cette  jeune  merveille  j 
Age  peu  différent ,  suite  toute  pareille , 
Unprétre,deiix  vieillards,  nul  esclave  près  d'eux: 
De  la  pourpre  des  rois  on  nous  orna  tous  deux. 
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TÉNESIS. 

Mais ,  Seigneur ,  à  Tautel  ne  vit-on  point  vos  mères  ? 

A  G  E  N  O  R . 

L'un  et  l'autre  avec  nous  nous  n'avions  que  nospères, 

TENESIS. 

Achevez. 

agénor. 

J'ai  tout  dit. 

TÉNESIS. 

Hélas  !  c'étoit  donc  vous  ? 

agénor. 
Quoi  !  Madame... 


ténésis. 


Ah  I  Seigneur ,  vous  êtes  mon  époux. 

AGENOR. 

Moi,  votre  époux!  qui  ?  moi ,  le  fils  de  Mermécide  ! 

TÉNÉ31S. 
Ah  î  Seigneur,  ce  nom  seul  de  notre  hymen  décide  : 
Bélus  m'en  a  parlé  cent  fois  avec  transport , 
De  ce  fils  disparu  plaignant  toujours  le  sort. 
De  celui  des  humains  ce  fils  doit  être  arbitre. 

AGENOR. 

Mon  cœur  est  moins  touché  d'un  si  superbe  titre , 
Que  d'un  bien... 


TENESIS. 


Terminons  des  transports  superflus. 
Adieu,  Seigneur,  adieu:  je  cours  chercher  Bélus. 
Lesmomens  nous  sontchers  j  il  faut  que  je  vous  laisse. 
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SCÈNE   III. 

AGÉNOR. 

Qu'ai- JE  entenclu  ?qui  ?  moi ,  l'époux  de  la  princesse  ! 
Et  coranient  ce  Bélus ,  si  jaloux  de  son  rang , 
A-t-il  pu  se  choisir  un  gendre  de  mon  rang? 
Mais  quel  est  donc  celui  dont  le  ciel  m'a  fait  naître, 
Si  l'univers  en  moi  doit  adorer  un  maître  ? 

SCÈNE  IV. 
AGÉNOR,  MIRAME. 

MTRAME. 

Seigneur  ,  un  étranger ,  qui  se  cache  avec  soin , 
Demande  à  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

AGENOR. 

(  A  part.  ) 
Qu'il  entre.  Cependant,  que  mon  ame  agitée, 
Toute  entière  aux  plaisirs  don  t  elle  est  transportée , 
Auroit  besoin  ici  d'un  peu  de  hberté  ! 

SCÈNE    V. 
AGÉNOR,  MERMÉCIDE,  MIRAME. 

AGÉNOR. 

Approchez,  vous  pouvez  parler  en  sûreté. 

MERMECIDE. 

D'un  secret  important  chargé  de  vous  instruire.., 
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Mais  daignez  ordonner,  Seigneur,  qu'on  se  retire. 

A  G  £  N  o  R ,  à  Mirame, 
Sortez. 

SCÈNE   VI. 
AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

agÉnor. 
Eh  bien  î  quel  est  ce  secret  important  ? 
Hâtez-vous  ;  tout  m'appelle  ailleurs  en  ce  t  instant. 

MERMÉCIDE. 

Seigneur,  dans  ce  billet  que  j'ose  ici  vous  rendre... 

AGÉNOR. 

De  quelle  main  ? 

MERMÉCIDE. 

Lisez,  et  vous  allez  l'apprendre. 

AGÉNOR. 

C'est  de  Bélus ,  sans  doute  ;  et  son  cœur  ge'ne'reux 
Daigne  encor...  Mais  lisons. 

{Mermécide  tire  un  poignard ,  et  le  lève  pour 
fi  apper  Agénor.) 

AGÉNOR,  arrêtant  le  bras  de  Mermécide. 

Arrête ,  malheureux  I 
D'une  si  foible  main  qu'espères-tu  ,  perfide  ? 
Mais  qu'esl-ce  que  je  vois  ?  Grands  dieux  !  c'est  Mermécide  I 

MERMÉCIDE. 

Ciel  î  que  vois-j  e  à  mon  tour  ?  Mérodate  !  mon  fils  ! 
Et  pour  comble  d'horreurs,  parmi  mes  ennemis  ! 

AGÉNOR. 

Seigneur,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joie  : 
Pénétré  du  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  , 
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Mon  cœur  ne  ressentit  jamais  tant  de  douceur. 

MER  ME  CI  DE. 

Et  le  mien  n'a  jamais  ressenti  lant  d'horreur. 
En  quels  lieux  ni'offrez-vous  une  tête  si  chère  ? 

A  G  E  N  0  R  • 
O  ciel!  à  quels  transports  reconnois-je  mon  père? 

merme'cide. 
Dieux  I  ne  m'a-t-il  coûté  tant  de  soins,  tant  de  pleurs, 
Que  pour  le  voir  lui  seul  combler  tous  mes  malheurs  ? 
De  l'éclat  qui  vous  suit  que  mon  ame  alarmée  , 
Cruel I  en  d'autres  lieux  auroit  été  charmée! 
Ah!  fils  trop  imprudent ,  que  faites-vous  ici  ? 
De  votre  sort  affreux  tremblez  d'être  éclairci. 
Mais  j'aperçois  la  reine,  ingrat!  et  je  vous  laisse. 

AGENOR. 

Ahl  de  noms  moins  cruels  honorez  ma  tendresse  : 
Du  plaisir  de  vous  voir  ne  privez  point  mes  yeux  : 
Vous  n'avez  près  de  moi  rien  à  craindre  en  ces  lieux. 

SCÈNE   VII. 

SÉMIRAMIS ,  AGÉNOR  ,  MERMÉCIDE. 

semiramis. 
Que  faites-vous,  Seigneur,  et  quel  soin  vous  arrête, 
Lorsque  mille  périls  menacent  notre  tête  ? 
Babylone  en  fureur  s'arme  de  toutes  parts  ; 
On  a  déjà  chassé  nos  soldats  des  remparts  : 
De  ce  palais  bientôt  les  mutins  sont  les  maîtres , 
Si  ce  bras  triomphant  n'eu  écarte  les  traîtres. 
Venez ,  Seigneur,  venez,  accompagné  de  moi , 
Leur  montrer  leur  vainqueur^  mon  époux,  et  leur  roi. 
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Eh  quoi!  loin  de  voler  où  ma  voix  vous  appelle, 
De  nos  périls  communs  négligeant  la  nouvelle  , 
Apeine  vous  daignez...  Mais  qui  vois-je  avec  vous? 
Mon  ennemi ,  Seigneur,  et  le  plus  grand  de  tous  ! 
Ah  !  traître ,  enfin  le  ciel  te  livre  à  ma  vengeance! 

AGÉNOR. 

Daignez  de  ces  transports  calmer  la  violence. 
De  quels  crimes  s'est  donc  noirci  cet  étranger, 
Pour  forcer  une  reine  à  vouloir  s'en  venger  ? 

SÉMIR  AMIS. 

De  quels  crimes,  Seigneur?  Le  perfide!  le  lâche!... 
Mais  en  vain  à  la  mort  votre  pitié  l'arrache  : 
Le  ciel  même  dùt-il  s'armer  en  sa  faveur, 
E-ien  ne  peut  le  soustraire  à  ma  juste  fureur. 

AGÉNOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignore  son  crime  : 
Quel  qu'il  soit  cependant,  j'adopte  la  victime. 
Cet  étranger  m'est  cher;  j'ose  même  aujourd'hui 
Ici  comme  de  moi  vous  répoudre  de  lui. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  connois  Merm.écide. 

SÉMIRAMIS. 

Vous  n'avez  donc  connu  qu'un  rebelle,  un  perfide, 
Indigne  de  la  vie  et  de  votre  pitié  ; 
Que  loin  de  dérober  à  mon  inimitié 
Vous  devriez  livrer  vous-même  à  ma  justice, 
Ou  m'en  laisser  du  moins  ordonner  le  supphce. 
Pour  le  priver,  Seigneur,  d'un  si  puissant  secours, 
Faut-il  vous  dire  encor  qu'il  y  va  de  mes  jours  ? 
Mais, ingrat,  ce  n'est  pas  ce  qui  vous  intéresse. 
En  vain  je  fais  pour  vous  éclater  ma  tendresse  : 
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Ce  généreux  secours  qu'on  m'avoit  tant  promis 
Se  termine  à  sauver  mes  plus  grands  ennemis. 

agékor. 
Madame,  si  le  ciel  ne  vous  en  fit  point  d'autres, 
Vous  me  verrez  long-temps  le  protecteur  des  vôtres. 
Si  celui-ci  surtout  a  besoin  de  secours , 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 
11  n'est  empire ,  honneur,  que  je  ne  sacrifie 
Au  soin  de  conserver  une  si  chère  vie. 

SEMIR  AMIS. 

Ahl  qu'est-ce  que  j'entends?  Je  ne  sais  quelle  horreur 
Se  répand  tout  à  coup  jusqu'au  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  vois  dans  leurs  yeux  qu'un  trouble  qui  me  glace. 
Seigneur,  entre  vous  deux  qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 
Quel  intérêt  si  grand  prenez-vous  à  ses  jours  ? 

AGENOR. 

Est-il  besoin  encor  d'éclaircir  ce  discours  ? 
Voulez-vous  qu'à  vos  coups  j'abandonne  mon  père. 

MERMECIDE. 

Non,  je  ne  le  suis  pas;  mais  voilà  votre  mère. 

AGÉNOR. 

Ma  mère  î 

SEMlR  AMIS. 

Lui  mon  fils  !  Grands  dieux  !  qu'ai-je  entendu 
Cher  Agénor,  hélas!  je  vous  ai  donc  perdu  I 

MERMÉCIDE. 

Heureuse  bien  plutôt  qu'en  cette  horrible  flamme 
Un  mystère  plus  long  n'ait  point  nourri  votre  ame  ? 
Je  n'ai  laissé  que  trop  Ninias  dans  l'erreur  : 
Je  frémis  des  périls  où  j'ai  livré  son  cœur. 

Eh! 
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Eh!  qui  pouvoit  prévoir  qu'une  ardeur  criminelle 
Rele'gueroit  au  loin  la  nature  infidèle  ? 
Revenez  tous  les  deux  de  votre  e'tonnement , 
Et  vous,  reine,  encor  plus  de  votre  égarement. 
Voilà  ce  Ninias  si  digne  de  son  père , 
Mais  à  qui  les  destins  dévoient  une  autre  mère. 

NINIAS. 

Mermécide,  arrêtez  :  c'est  ma  mère,  et  je  veux 
Qu'on  la  respecte  autant  qu'on  respecte  les  dieux. 
Je  n'oublïrai  jamais  que  je  lui  dois  la  vie, 
Etje  ne  prétends  pas  qu'aucun  autre  l'oublie. 

SEMIRAMIS. 

Non,  tu  n'es  point  mon  fils  :  en  vain  cet  imposteur 
Prétend  de  mon  amour  démentir  la  fureur  : 
Si  tu  FétoiS;  déjà  la  voix  de  la  nature 
Eut  détruit  de  l'amour  la  première  imposture. 
Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  me  moutrer  mon  fils  j 
C'est  par  un  prompt  secours  contre  mes  ennemis. 
Qu'à  mou  courroux  sa  main  prête  son  ministère, 
Qu'il  t'immole  j  à  ce  prix  je  deviendr^ai  sa  mère. 
Mais  je  ne  la  suis  pas;  je  n'en  ressens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  les  remords,  ni  les  soins. 
Cruel!  pour  me  forcer  à  te  céder  l'empire , 
Il  euffisoit  de  ceux  que  mon. amour  m'inspire: 
Tu  n'avois  pas  besoin  d'emprunter  contre  lui 
D'un  redoutable  nom  l'incestueux  appui. 
Va  te  joindre  à  Bélus ,  cœur  ingrat  et  perfide; 
Rends-toi  digne  de  moi  par  un  noir  parricide; 
Viens  toi-même  chercher  dans  mon  malheureux  flanc 
Les  traces  de  Ninus  et  le  sceau  de  ton  sang. 
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Mais,  soit  fils ,  soit  amant,  n'attends  de  moi,  barLare! 
Que  les  mêmes  horreurs  que  ton  cœur  me  prépare. 
Comme  fils,  n'attends  rien  d'un  cœur  ambitieux; 
Comme  amant,  encor  moins  d'un  amour  furieux. 
Je  périrai  le  front  orné  du  diadème; 
Et  s'il  faut  le  céder,  tu  périras  toi-même. 
Ingrat,  je  t'aime  encore  avec  trop  de  fureur 
Pour  te  sacrifier  les  transports  de  mon  cœur. 
Garde-toi  cependant  d'une  amante  outragée; 
Garde-toi  d'une  mère  à  ta  perte  engagée. 
Adieu  :  fuis  sans  tarder  de  ces  funestes  lieux  : 
Piespecte-s-y  du  moins  mère,  amante,  ouïes  dieux. 

NINIAS. 

Oui,  je  vais  vous  prouver  par  mon  obéissance 
Combien  le  nom  de  mère  a  sur  moi  de  puissance. 
Puisse  à  votre  grand  cœur  ce  nom  qui  m'est  si  doux 
N'inspirer  que  des  soins  qxii  soient  dignes  de  vous  I 

SCÈNE  VIII. 
SEMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SEMIRAMIS. 

Ingrat  !  quels  soins  veux-tu  que  la  nature  inspire 
A  ce  cœur  qui  jamais  n'en  reconnut  l'empire? 
Ce  cœur  infortuné,  que  l'amour  a  séduit, 
A  t'aimer  comme  un  fils  fut-il  jamais  instruit? 
Un  moment  suffit-il  pour  éteindre  une  flamme 
Que  le  courroux  du  ciel  irrite  dans  mon  ame? 
Penses-tu  qu'en  un  cœur  si  sensible  à  l'amour 
L'effort  d'en  triompher  soit  l'ouvrage  d'un  jour? 
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Parce  que  tu  me  hais,  tu  le  trouves  facile: 
Ta  vertu  contre  moi  te  sert  du  moins  d'asile. 
Nature  trop  muette ,  et  vous ,  dieux  ennemis , 
Instruisez-raioi  du  moins  à  l'aimer  comme  un  fils  : 
Ou  prêtez-moi  contre  elle  un  secours  favorable, 
Ou  laissez-moi  sans  trouble  une  flamme  coupable. 
Mais  pourquoi  m'alarmer  de  ce  fils  imposteur, 
Supposé  par  Bëlus,  démenti  par  mon  cœur? 
Quelle  foi  près  de  lui  doit  trouver  Mermécide? 
Puis-je  en  croire  un  moment  un  témoin  si  perfide? 
Ninias  ne  vit  plus  ;  un  frivole  souci... 

PnÉNICE. 

Mégabise  en  mourant  n'a  que  trop  éclairci 

Ce  doute  malheureux  où  votre  cœur  se  livre. 

Madame  :  Ninias  n'a  point  cessé  de  vivre. 

Avez-vous  oublié  tout  ce  que  de  son  sort 

Vient  de  vous  révéler  un  fidèle  rapport? 

Et  quel  funeste  espoir  peut  vous  flatter  encore^ 

Puisqu'enfin  Ténésis  est  celle  qu'il  adore? 

Vous  seule  l'ignorez,  lorsque  toute  la  cour 

Pvetentit  dès  long-temps  du  bruit  de  son  amour. 

Loin  d'en  croire  aux  transports  qui  séduisent  votre  ame, 

Dans  ce  péril  pressant  songez  à  vous,  Madame. 

SEMIRAMIS. 

Qu'espères-tu  de  moi  dans  l'état  où  je  suis? 

Détester  mes  forfaits  est  tout  ce  que  je  puis. 

Tout  en  proie  aux  horreurs  dont  mon  anie  est  troublée. 

Je  cède  au  coup  affreux  dont  je  suis  accablée  : 

Je  succombe ,  Phénice  j  et  mon  cœur  abattu 

Contre  tant  de  malheurs  se  trouve  sans  vertu. 
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Mais  quoi  I  seule  à  gémir  de  ujon  sort  déplorable, 
J'en  laisserois  jouir  le  cruel  qui  m'accable  ! 
Mon  sceptre  et  mon  amour  m'ont  coûté  trop  d'horreurs, 
Pour  n'y  pas  ajouter  de  nouvelles  fureurs. 
Quelque  destin  pour  eux  que  mon  cœur  ait  à  craindre , 
Le  vainqueur  plus  que  moi  sera  peut-être  à  plaindre. 
Non,  je  ne  verrai  point  triompher  Ténésis 
Des  malheurs  où  le  sort  réduit  Sémiramis  : 
Sur  l'objet  que  sans  doute  un  ingrat  me  préfère 
Il  faut  que  je  me  venge  et  d'un  fils  et  d'un  frère. 
Elle  est  entre  mes  mains;  et  le  fidèle  Arbas, 
Au  gré  de  mon  courroux,  a  juré  son  trépas. 
Rentrons  :  c'est  dans  le  sang  d*une  indigne  rivale 
Qu'il  faut  que  ma  fureur  désormais  se  signale. 
Embrasons  ce  palais  par  mes  soins  élevé: 
Sa  cendre  est  le  tombeau  qui  m'étoit  réservé. 
C'est  là  que  fe  prétends  du  sang  de  son  amante 
Offrir  àNinias  la  cendre  encor  fumante. 
L'ingrat  qui  croit  peut-être  insulter  à  mon  sort, 
Donnera  malgré  lui  des  larmes  à  ma,  mort. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

S  ÉMIR  A  MI  S,  seule. 

vjuE  deviens-je  ?  où  fuirai-je  ?  Amante  déplorable, 

Epouse  sans  vertu,  mère  encorplus  coupable, 

Où  t'iras-tu  cacher  ?'Quel  gouffre  assez  afifreux 

Est  digne  d'enfermer  ton  amour  malheureux  ? 

Tu  n'en  fis  pas  assez ,  reine  de  sang  avide  : 

Il  falloit  joindre  encor  Finceste  au  parricide  ! 

Tes  vœux  n'auroient  été  qu'à  demi  satisfaits. 

Grands  dieux ,  devois-je  craindre,  après  tant  de  forfaits; 

Après  que  mon  époux  m'a  servi  de  victime , 

Que  vous  pussiez  encor  me  réserver  un  crime  ? 

Terre  j  ouvr«-moi  ton  sein, et  redonne  aux  enfers 

Ce  monstre  dont  ils  ont  effrayé  l'univers  y 

Dérobe  à  la  clarté  l'abominable  flamme 

Dent  les  feux  du  Ténare  ont  embrasé  mon  ame. 

Dieux ,  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  transports,  • 

N'en  attendez ,  cruels ,  ni  douleur  ni  remords. 

Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère  ) 

Mais  pour  vous  en  punir  mon  cœur  veut  s'y  complaire. 

Je  veux  du  moins  aimer  comme  ces  mêmes  dieux, 

Chez  qui  seuls  j'ai  trouvé  l'exemple  de  mes  feux. 

Cesse  de  t'en  flatter  ,  malheureuse  mortelle  î 

Oivcrois-lu  de  tes  feus  trouver  l'affreux  modèle  ? 
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Et  quel  indigne  espoir  vient  t'agiler  encor  ? 

Crois-tu  dans  Ninias  retrouver  Agénor  ? 

Contente-toi  d'avoir  sacrifié  le  père  , 

Et  reprends  pour  le  fils  des  entrailles  de  mère. 

Dangereux  Ninias  ,  ne  t'avois-je  formé 

Si  grand,  si  généreux,  si  digne  d'être  aimé, 

Que  pour  me  voir  moi-m^éme  adorer  mon  ouvrage , 

Et  traliir  la  nature,  à  qui  j'en  dois  l'hommage  ? 

Mais  de  quel  bruit  afifreux... 

SCÈNE   IL 

SÉMIRAMIS,  ARBAS,  PHÉNICE. 

SEMIRAMIS. 

Ciel  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Phénice ,  où  courez-vous  ?  e  l  d'où  naît  votre  effroi  ? 

PHEMCE, 

Fuyez ,  reine ,  fuyez;  vos  soldats  vous  trahissent  : 
Du  nom  de  Ninias  tous  ces  lieux  retentissent. 
A  peine  a-t-il  paru,  qu'à  son  terrible  aspect 
Vos  gardes  n'ont  fait  voir  que  crainte  et  que  respect. 
La  fierté  dans  les  yeux ,  et  bouillant  de  colère , 
J'ai  vu  lui-même  encor  votre  perfide  frère  , 
Des  soldats  mutinés  échauffant  la  fureur  , 
Ordonner  à  grands  cris  le  trépas  de  sa  sœur. 
Où  sera  votre  asile  en  ce  moment  funeste  ? 

s  ÉMIR  AMIS. 

Va ,  ne  crains  rien  pour  moi  tant  qu'un  soupir  me  reste- 
Au  gré  de  son  courroux  le  ciel  peut  m'accabler  j 
Mais  ce  sera  du  moins  sans  me  faire  trembler. 
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Arbas ,  je  sais  pour  moi  jusqu'où  va  votre  zèle, 
Et  vous  êtes  le  seul  qui  me  restiez  fidèle. 
En  remettant  ici  la  princesse  en  vos  mains , 
Je  vous  ai  de'claré  quels  étoient  mes  desseins. 
Allez  ,  et  vous  rendez ,  par  votre  obéissance  , 
Digne  de  mes  bienfaits  et  de  ma  confiance. 
Songez  dans  quels  périls  vous  vous  précipitez 
Si  ces  ordres  bientôt  ne  sont  exécutés. 

SCÈNE   III. 
SÉMIRAMIS,  PHÉNICE. 

SEMIR  AMIS. 

Et  nous ,  allons ,  Phénice,  au  devant  d'un  barbare, 
Nous  exposer  sans  crainte  à  ce  qu'il  nous  prépare  : 
Viens  me  voir  terminer  mon  déplorable  sort. 
Suis-moi^  je  vais  l'apprendre  à  mépriser  la  mort. 

SCÈNE  IV. 
SÉMIRAMIS,  NINIAS,  PHÉNICE. 

SEMIRAMIS. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vois  ?...  Ah  î  courroux  si  terrible , 
Qu'à  cet  aspect  si  cher  vous  devenez  flexible  ! 

(  A  Ninias.  ) 
Traître, que  cherches- tu  dans  ces  augustes  lieux? 

NINIAS. 

La  mort,  ouïe  seul  bien  qui  me  fut  prédeux. 
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Ce  que  j'y  cherche  ?  Hélas  I  j'y  viens  chercher  ma  mère  j 
J'y  viecs  livrer  un  fils  à  toute  sa  colère. 

SSMIRAMIS. 

Toi  mon  fils  !  toi ,  cruel  l  l'objet  de  ma  fureur , 
Que  je  ne  puis  plus  voir  sans  en  frémir  d'horreur  î 
Tandis  que  devant  moi  ton  orgueil  s'humilie  , 
Je  vois  que  ru  voudrois  pouvoir  m'ôter  la  vie. 
Mais  Ténésis  retient  un  si  noble  courroux  : 
Incertain  de  son  sort ,  on  tremble  devant  nous  j 
On  vient  livrer  un  fils  à  toute  ma  colère  ^ 
Tandis  qu'au  fond  de  l'ame  on  déteste  sa  mère. 
Ta  m'as  plainte  un  moment ,  perfide  î  mais  ton  cœur 
S'est  bientôt  rebuté  de  ce  soin  imposteur. 
Juge  si  je  puis  voir,  sans  un  excès  de  joie  , 
Les  douloureux  transports  oii  ton  ame  est  en  proie. 
Regarde  en  quel  état  un  déplorable  amour 
Réduit  l'infortunée  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Prive-moi  de  celui  qu'à  regret  je  respire  : 
Ne  t'en  tiens  point  au  soin  de  me  ravir  l'empire  j 
Arrache-moi  du  moin^i  aux  horribles  transports 
Qui  s'emparent  de  moi  malgré  tous  mes  efforts. 
Quoiqu'il  ne  fut  jamais  mère  plus  malheureuse, 
Mon  sort  doit  peu  toucher  ton  ame  généreuse. 
Dès  que  le  crime  seul  cause  tous  nos  malheurs , 
On  ne  doit  plus  trouver  de  pitié  dans  les  cœurs^ 

NI  NI  A  s. 
Que  le  mien  cependant  est  sensible  à  vos  larmes! 
Que  ce  sont  contre  un  fils  de  redoutables  armes  I 
Quel  que  soit  le  dessein  qui  m'ait  conduit  ici , 
Avez-vous  pu  penser  que  ce  fils  endurci^. 
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Dé&heritë  des  soins  que  la  nature  inspire  , 
Ait  voulu  vous  priver  du  jour  ou  de  l'empire? 
Ah!  ma  mère,  souffrez,  malgré  votre  courroux, 
Que  d'un  nom  si  sacré  je  m'arme  contre  vous. 
Votre  fureur  en  vain  me  le  rend  redoutable  : 
En  vain  on  vous  reproche  un  crime  épouvantable  : 
Les  dieux  en  ont  semblé  perdre  le  souvenir  ; 
Je  dois  les  imiter,  loin  de  vous  en  punir. 
Rendez-moi  votre  cœur,  mais  tel  que  la  nature 
Le  demande  pour  moi  par  un  secret  murmure  > 
Ou  je  vais  à  vos  pieds  répandre  tout  ce  sang 
Que  mon  maîheurm'a  fait  puiser  dans  votre  flanc. 
Rendez-moi  Ténésis,  rendez-moi  mon  épouse. 
Est-ce  à  moi  d'épronver  votive  fiirp.ur  jalouse  ? 

s  ÉMIR  AMIS. 

Maître  de  l'univers  ,  c'en  est  trop  ;  levez-vous  r 
Ce  n'est  pas'au  vainqueur  à  fléchir  les  genoux;. 
Arbitre  souverain  de  ce  superbe  empire  , 
Quels  cœurs  à  vos  souhaits  ne  doiventpoint  souscrire  ? 
Jugez  si  c'est  à  ^noi  d'en  retarder  l'espoir. 
Puisque  c*estle  seul  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir. 
Je  vais  sans  différer  contenter  votre  envie , 
Vous  rendre  Ténésis ,  mais  ce  sera  sans  vie. 

K  INI  AS. 

Ahl  si  jelecroyois... 

SEMIRAMIS. 

Je  brave  ta  fureur» 
Fils  ingrat  :  mon  supplice  est  au  fond  de  mon  cœur> 
^Menace ,  tonne,  éclate,  et  m'arrache  une  vie 
Que  déjà  tant  d'horreurs  m'ont  ù  demi  ravie^ 
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1.58  SEMI  R  AMI  s. 

Ose  de  mon  trépas  rendre  ces  lieux  le'molns , 
Te  voilà  dans  l'état  où  je  te  crains  le  moins. 
Tes  soins  et  ta  pitié  me  rendoient  trop  coupable , 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  te  trouver  aimable. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  exciter  ta  main 
A  me  plonger,  barbare ,  un  poignard  dans  le  sein. 
Et  qu'ai-je  à  perdre  encore  en  ce  moment  funeste  ^ 
La  lumière  du  ciel,  que  mon  ame  déteste  ? 
La  mort  de  mon  époux,  grâces  à  mes  transports, 
ÎS 'est  plus  un  attentat  digne  de  mes  remords. 
Et  tu  crois  m'effrayer  par  des  menaces  vaines  I 
Cruel  l  un  seul  regret  vient  accroître  mes  peines; 
C'est  de  ne  pouvoir  pas ,  au  gré  de  ma  fureur, 
Immoler  à  tes  yeux  l'objet  de  ton  ardeur. 

NINIAS. 

O  clelî  vit-on  jamais  dans  le  cœur  d'une  mère 
D'aussi  coupables  feux  éclater  sans  mystère  ? 
Dieux,  qui  l'aviez  prévu,  falloit-ilen  son  flanc 
Permettre  que  Ninus  me  formât  de  son  sang  ? 
Que  vous  humiliez  l'orgueil  de  ma  naissance  I 

SCÈNE    V. 

SÉMIRAMIS,  NINIAS,  BÉLUS,  MERMÉCIDE, 
MADATE,  MIRAME ,  PHÉNICE,  gardes. 

NINIAS,  à  Bélus. 
Ah  !  Seigneur,  est-ce  vous  ?  Que  de  votre  présence 
Mon  cœur  avoit  besoin  dans  cesmomens  afifreuxl 
Qu'ils  ont  été  pour  moi  tristes  et  rigoureux! 
Mais  quoi  I  sans  Ténésis  ? 
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^  CTE    V  ,    SCENE    Y  I.  I  DQ 

BÉLTS. 

La  douleur  qui  me  presse 
Annonce  assez ,  mon  fîls^,  le  sort  de  la  princesse. 

se'^iiramis  j  h  part. 
L'auroit-on  immole'e  ,  au  gré  de  mes  souhaits  ? 

ee'lus. 
Seigneur,  j'ai  vainement  parcouru  ce  palais  ; 
En  vain  dans  ses  détours  ma  voix  s'est  fait  entendre  : 
De  son  triste  destin  je  n'ai  pu  rien  apprendre. 
C'en  est  fait!  pour  jamais  vous  perdez  Ténésis. 
Mais  que  vois-je  ?  Avec  vous ,  Seigneur,  Sémiramis  I 
Eh  quoil  cette  inhumaine  est  en  votre  puissance , 
Et  ma  fille  et  Ninus  sont  encor  sans  vengeance! 
Sourd  à  la  voix  du  sang  qiii  s'élève  en  ces  lieux  , 
Dans  leur  foible  courroux  imitez-vous  les  dieux  ? 
Et  toi ,  dont  la  fureur  désole  ma  famille  , 
Barbare  !  réponds-moi,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille  ? 

SEMIR  AMI  s. 

Ce  que  ton  lâche  cœur  vouloit  faire  de  moi , 
Et  ce  que  je  voudrois  pouvoh'  faire  de  loi. 

SCÈNE    YI. 

SÉMIRAMIS ,  NINIAS ,  BÉLUS ,  TÉNÉSIS , 
MERMÉCIDE  ,  MADATE  ,  MIRAME  , 
phénice  ,  gardes. 

se'miramis. 
Maïs  qu'est-ce  que  je  vois  ?  O  ciel  I  je  suis  traliiel 

N I N  T  A  S ,  h  Ténésis, 
Quoi!  Madame,  c'est  vous!  Une  si  chère  vie.... 


l6b  S^'mIR  AMIS» 

ténésis. 
Seigneur,  si  c'est  un  bien  pour  vous  si  prëcieus  , 
Rendez  grâce  à  la  main  qui  nous  rejoint  tous  deux, 

{En  mofitrant  Mermécide.) 
Tous  voyez  devant  vous  l'e'tranger  intrépide 
Par  qui  j'e'chappe  aux  coups  d'une  main  parricide. 

{A  Sémiramis.) 
Reine,  rassurez-vous;  Te'nésis  ne  vient  pas 
Vous  reprocher  ici  l'ordre  de  son  trépas. 
Je  viens  pour  implorer,  et  d'un  fils  et  d'un  frère, 
La  grâce  d'une  sœur  et  celle  d'une  mère, 
Ou  me  livrer  moi-même  à  leur  juste  courroux. 
C'est  ainsi  que  mon  cœur  veut  se  venger  de  vous. 

{A  Ninias.) 
Seigneur,  si  ma  prière  a  sur  vous  quelque  empire;, 
C'est  l'unique  faveur  que  de  vous  je  désire  : 
L'un  et  l'autre,  daignez  l'accorder  à  mes  vœux. 

SEMIRAMIS. 

Madame ,  je  dois  trop  à  ces  soins  généreux  : 
Cette  noble  pitié,  quoique  peu  désirée  , 
N'en  est  pas  moins  ici  digne  d'être  admirée. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  aujourd'hui 
Dans  mon  propre  palais  devenir  mon  appui. 
Jouissez  du  bonheur  que  le  ciel  vous  renvoiej 
Je  n'en  troublerai  plus  la  douceur  ni  la  joie. 
Je  rends  grâces  au  sort  qui  nous  rassemble  ici. 
Vous  voilà  satisfaits  ,  et  je  le  suis  aussi. 

{Elle  se, lue.) 

»IMAS. 

Ah I  juste  cielî^ 
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SEMIRAMIS. 

Ingrat ,  cesse  de  te  contraindre  : 
Après  ce  que  j'ai  fait,  est-ce  à  toi  de  me  plaindre? 
Que  ne  me  plongeois-tu  le  poignard  dans  le  sein  ! 
J'aurois  trouve  la  mort  plus  douce  de  ta  main. 
Trop  heureux  cependant  qu'une  reine  perfide 
Epargne  à  ta  vertu  l'horreur  d'un  parricide! 
Adieu.  Puisse  ton  cœur,  content  de  Ténésis , 
Mon  fils ,  n'y  pas  trouver  une  Sémiramis  ! 

{Elle  meurt.) 


FIN   DE    SEMIRAMIS. 


CATILINA, 

TRAGÉDIE, 

Représentée;  poui  la  première  foiS;  le  1 2  décembre 

1748. 


A  MADAME  LA  MARQUISE 

DE    POMPADOUR. 


M 


ADAME- 


Oser  faire  paroître  Catilina  sous  vos  auspices , 
c^est  acquitter  un  vœu  général.  Il  y  a  long-temps 
que  le  public  vous  a  dédié  de  lui-même  un  ou- 
vrage qui  ne  doit  le  jour  qu'à  vos  bontés  :  heureux 
si  on  l'eût  jugé  digne  de  sa  protectrice  I  Et  qui 
ne  sait  pas  les  soins  que  vous  avez  daigné  vous 
donner  pour  retirer  des  ténèbres  un  homme  ab- 
solument oublié  ?  Soins  généreux ,  qui  ont  plus 
touché  que  surpris.  Que  ne  doit-on  pas  attendre 
d'ime  ame  telle  que  la  vôtre? Puisse  l'hommage 
que  je  vous  rends,  Madame  ,  consacrer  à  la  pos- 
térité la  protection  que  vous  accordez  auxtalenS; 
et  ce  monument  de  ma  reconnoissance  I 

Je  suis ,  avec  le  plus  profond  respect , 

Madame, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

JOLYOT  DE  CrEBILLON. 
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PERSONNAGES. 

CATILINA.. 

CICËRON ,  consul. 

C.\TON. 

PPvOBUS ,  grand-prétre  du  temple  de  Tellus. 

TULLIE,  fille  de  Cicéron. 

FULYIE. 

LENTULUS. 

CRASSUS. 

CÉTHÉGUS. 

LUCIUS. 

SUNNON ,  ambassadeur  des  Gaules. 

GO^TRAN. 

LiCTEVRS. 


La  scène  est  dans  le  temple  de  Tellus. 


CATILINA, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

CATILINA,  LENTULUS. 


CATILINA. 


t^ESSE  de  t'efFrayer  du  sort  qui  me  menace: 
Plus  j'y  vois  de  pe'rils  ,  plus  je  me  sens  d'audace; 
Et  l'approche  du  coup  qui  vous  fait  tous  trembler, 
Loin  de  la  ralentir,  sert  à  la  redoubler. 
Crois-moi ,  sois  sans  détour  pour  un  ami  qui  t'aime. 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  lis  mieux  que  toi-même , 
Lentulus;  et  le  mien  ne  peut  voir  sans  pitié 
Ce  qu'un  ambitieux  coûte  à  ton  amitié. 
Ce  tyran  des  Romains ,  l'amour  de  la  patrie , 
Te  trompe ,  et  se  déguise  en  frayeur  pour  ma  vie. 
Est-ce  à  moi    'abuser  du  penchant  malheureux 
Qui  te  fait  une  loi  de  tout  ce  que  je  veux  ? 


ï6B  CATILINA. 

Issu  des  Scipions,  tu  crains  qu'a  ta  mémoire 
On  ne  refuse  un  jour  place  dans  leur  histoirej 
Et  le  rang  de  préteur  ,  qui  te  lie  au  sénat , 
Trouble  en  un  conjuré  le  cœur  du  magistrat. 
Tu  crains  pour  Piome  enfin  ;  voilà  ce  qui  t'arrête-^ 
Quand  tu  ne  crois  ici  craindre  que  pour  ma  tête. 
Va,  de  trop  de  remords  je  te  vois  combattu  , 
Pour  te  ravir  l'honneur  d'un  retour  de  vertu. 

LENTULUS. 

Gatilina  ,  laissons  un  discours  qui  m'offense  : 
Tes  soupçons  sont  touj  ours  trop  près  de  ta  prudence;. 
A  force  de  vouloir  approfondir  un  cœur  , 
Un  faux  jour  a  sou v  en  t  produit  plus  d'une  erreur j 
Et  les  plus  éclairés  ont  peine  à  s  en  défendre  : 
Mais  un  chef  de  parti  ne  doit  point  s'y  méprendre.. 
D'entre  lés  conjurés  distingue  tes  amis  , 
Etqu'undiscourssansfardleursoitdumoinspermis" 
De  toutes  les  grandeurs  qui  feront  ton  partage. 
Je  ne  t'ai  demandé  que  ce  seul  avantage  j 
Laisse-m'eu  donc  jouir  :  mon  amitié  pour  toi 
N'a  que  trop  signalé  sa  constance  et  sa  foi. 
Dis-moi,  si  ta  fierté  jusque-Ki  peut  descendre, 
De  tant  d'excès  affreux  ce  que  tu  peux  prétendre. 
Pourquoi  faire  égorger  Nonius  cette  nuit  .^ 
Et  de  ce  meurtre  enfin  quel  peut  être  le  fruit? 

CATILlTi  A. 

Celui  d'épou'^anter  le  premier  téméraire 
Qu  ,  de  mes  volontés  secret  dépositaire^ 
Osera  comme  lui  balancer  un  moment  , 
Et  s'exposer  aux  traits  de  mou  ressentiment. 
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Hentulus ,  dans  le  fond ,  doit  assez  me  connoître 
Pour  croire  que  je  n'ai  sacrifié  qu'un  traître, 
Et  que  ces  cruautés  qui  lui  font  tant  d'horreur 
Sont  de  ma' politique ,  et  non  pas  de  mon  cœur^ 
Ce  qui  semble  forfait  dans  un  homme  ordinaire  , 
En  un  chef  de  parti  prend  un  aspect  contraire  : 
Vertueux  ou  méchant  au  gré  de  son  projet , 
Il  doit  tout  rapporter  à  cet  unique  objet. 
Qu'il  soit  crufourbe,ingrat,  parjure,  impitoyable, 
Il  sera  toujours  grand  s'il  est  impénétrable  , 
S'il  est  prompt  à  plier  ainsi  qu'à  tout  oser, 
Et  qu'aux  yeux  du  public  il  sache  en  imposer. 
Il  doit  se  conformer  aux  mœurs  de  ses  complices, 
Porter  jusqu'à  l'excès  les  vertus- et  les  vices. 
Laisser  de  son  renom  le  soin  à  ses  succès,-- 
Tel  on  déteste  avant ,  que  l'on  adore  après. 
Jfe  ne  vois  sous  mes  lois  qu'un  parti  redoutable  ^ 
A  qui  je  dois  me  rendre  encor  plus  formidable. 
S'il  ne  se  fut  rempli  que  d'hommes  vertueux , 
Jen'aurois  pas  dé  peine  àl'étre  encor  plus  qu'eux. - 
Hors  Céthégus  et  toi ,  dignes  de  mon  estime  , 
Le  reste  est  un  amas  élevé  dans  le  crime, 
Qu'on  ne  peut  contenir  sans  les  faire  trembler, 
Et  qui  n'aiment  qa'a  utant  qu'on  sait  leur  ressembler. 
Un  chef  autorisé  d'une  juste  puissance 
Soumet  tout,  d'un  coup-d'œil,  à  son  obéissance: 
Mais,  dès  qu'il  est  armé  pour  troubler  un  Etat, 
Il  trouve  un  compagnon  dans  le  moindre  soldat: 
Et  l'art  de  le  soumettre  exige  un  art  suprême  , 
Fîus  difficile  encor  que  la  victoire  même». 


I-O  CATILINA. 

LENTULUS. 

Songe  à  les  subjuguer  sans  te  rendre  odieux. 
Mais,  avant  que  le  jour  nous  surprenne  en  ceslieux, 
Au  temple  de  Tellus  dis-moi  ce  qui  t'appelle. 
Son  grand-prétre  Probus  te  sera-t-il  fidèle  ? 
Quoique  rien  en  ce  lieu  ne  borne  son  pouvoir, 
Je  ne  sais  si  Probus  remplira  notre  espoir. 
Il  est  vrai  qu'à  ses  soins  nous  devons  cet  asile  , 
Dont  il  nous  rend  l'accès  aussi  sur  que  facile  ; 
jMais  au  nouveau  consul  le  grand-prêtre  est  lié 
Par  l'intérêt,  le  sang,  l'orgueil  ou  l'amitié. 
Lorsqu'à  des  conjurés  ses  pareils  s'associent , 
C'est  par  des  trahisons  que  tous  se  justifient. 
Aujourd'hui  le  sénat  doit  s'assembler  ici  j 
Ce  n'est  pas  cependant  mon  plus  cruel  souci. 
Je  crains,  je  l'avoûrai,  les  fureurs  de  Fulvie  ; 
Et  je  crains  encor  plus  ton  amour  pour  TuUie , 
Fille  d'un  ennemi  dangereux  et  jaloux  , 
De  Cicéron  enfin  ,  l'objet  de  ton  courroux. 
Ehl  comment,dans  un  cœur  qu'un  si  grand  soin  entrain 
Peux-tu  concilier  tant  d'amour  et  de  haine  ? 
L'amour  pour  tes  pareils  auroit-il  des  appas  ? 

CATILIN  A. 

Ah  I  si  je  le  ressens  ,  je  n'y  succombe  pas. 
Qu'un  grand  cœur  soit  épris  d'une  amoureuse  flamme, 
C'est  l'ouvrage  des  sens,  non  le  foible  de  l'ame  ; 
Mais,  dès  que  par  la  gloire  il  peut  être  excité  , 
Cette  ardeur  n'a  sur  lui  qu'un  pouvoir  limité. 
C'est  ainsi  que  le  mien  est  épris  de  Tullie. 
Ses  grâces,  sa  beauté,  sa  fière  modestie , 
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Tout  mVn  plaît  ^  Lentulus;  mais  cette  passion 

Est  moins  amour  en  moi ,  qu'excès  d'ambition. 

Maigre'  tous  les  objets  dont  son  orgueil  se  pare, 

TuUie  est  ce  que  Rome  eut  jamais  de  plus  rare  : 

Je  vois  à  son  aspect  tout  un  peuple  enchanté , 

Et  c'est  de  tant  d'attraits  le  seul  qui  m'ait  tenté  : 

Sans  la  foule  des  cœurs  qui  s'empressent  pour  elle, 

TuUie  à  mes  regards  n'eut  point  paru  si  belle. 

Mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  quelque  audacieux 

Vint  m'enlever  un  bien  qu'on  croit  si  précieux. 

Enfin  je  l'ai  conquis ,  et  sans  cette  victoire , 

Je  croirois  aujourd'hui  que  tout  manque  à  ma  gloire. 

Ce  n'est  pas  que  l'amour  en  soit  le  seul  objet  : 

Loin  que  de  mes  desseins  il  suspende  l'effet , 

Cette  flamme,  où  tu  crois  que  tout  mon  cœur  s'applique , 

Est  un  fruit  de  ma  haine  et  de  ma  politique. 

Si  je  rends  Cicéron  favorable  à  mes  feux  , 

Rien  ne  peut  désormais  s'opposer  à  mes  vœux  : 

Je  tiendrai  sous  mes  lois  et  la  fille  et  le  père  , 

Et  j'y  verrai  bientôt  la  république  entière. 

Je  sais  que  ce  consul  me  hait  au  fond  du  cœur, 

Sans  oser  d'un  refus  insulter  ma  faveur  ; 

11  craint  en  moi  le  peuple ,  et  garde  le  silence  i 

Mais,  tandis  qu'entre  nous  Rome  tient  la  balance, 

J'ai  cru  devoir  toujours  poursuivre  avec  éclat 

Un  hymen  qui  le  perd  dans  l'esprit  du  sénat. 

Au  temple  de  Tellus  voilà  ce  qui  m'appelle. 

Probus,  qu'à  Cicéron  je  veux  rendre  infidèle, 

M'y  sert  à  ménager  des  traités  captieux  , 

Où,  sans  rien  terminer,  je  les  trompe  tous  deux. 


r-2  CATILtNA. 

Mais ,  loin  de  confier  nos  desseins  au  grand'-prétre^ 
De  ses  propres  secrets  je  suis  déjà  le  maître. 
J'ai  flatté  son  orgueil  par  le  pontificat  j 
J*ai  parlé  pourlùi  seul  en  public,  au  sénat, 
Tandis  que  pour  César,  aidé  de  Servilie , 
J'engageois  Gicéron  trompé  par  Gésonie. 
Enfin ,  Probus  sait  trop  que ,  s'il  m'osoit  trahir, 
Il  ne  me  faut  qu'un  mot  pour  le^  faire  périr. 
Même  ici,  par  ses  soins,  je  dois  revoir  Tullie, 
Ne  crains  point  cependant  le  courroux  de  Fulvie  i 
Son  cœur  fut  trop  à  moi  pour  en  redouter  rien, 

LENTULUS, 

Elle  a  trop  pe'nétré  rartifice  du  tien, 
Pour  ne  se  point  venger  de  tant  de  perfidie. 
Elle  est  femme ,  jalouse,  imprudente ,  hardie  ; 
Elle  sait  tout  :  bientôt  nous^ serons  découverts, 
Et  je  n'entrevois  plus  que  de  tristes  revers. 
Que  faisons-nous  dans  Rome  ?  et  sur  quelle  espérance; 
Parmi  tant  d'ennemis,  avoir  tant  d'assurance? 
Contre  Gésar  et  toi  les  clameurs  de  Catou 
Ne  cessent  d'irriter  Antoine  et  Gicéron; 
Ces  deux  consuls,  tous  deux  amis  de  la  patrie , 
BrùJant  de  cet  amour  que  tu  nommes  manie , 
Peut-être  trop  instruits  de  nos  desseins  secrets  , 
Préviendront  d'un  seul  coup  ta  haine  et  tes  projets* 
Déjà  de  toutes  parts  je  vois  grossir  i'orage  : 
Crassus  devient  suspect,  t'en  faut-il  davantage  ? 
Et  tu  n'ignores  pas  que  depuis  plus  d'un  jour 
Les  lettres  de  Pompée  annonceut  son  retour f 

Que 
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Que  Pétréius  ,  suivi  de  nombreuses  cohortes, 
Bientôt  de  Rome  même  occupera  les  portes. 
Ce'sar,  dont  le  ge'nie  égale  le  grand  cœur, 
T'accuse  d'imprudence  et  de  trop  de  lenteur. 

CATI  LI  N  A. 

Oui,  je  sais  que  César  désire  ma  retraite  , 

Pour  briguer  au  sénat  l'honneur  de  ma  défaite, 

Pour  voir  nos  légions  marcher  sous  ses  drapeaux, 

Et  pour  profiter  seul  du  fruit  de  mes  travaux  ; 

Mais ,  si  le  sort  répond  à  l'espoir  qui  m'anime, 

Je  ferai  de  César  ma  première  victime. 

Il  est  trop  jeune  encor  pour  me  donner  la  loi , 

Et  je  n'en  veux  ici  recevoir  que  de  moi. 

Qu'ai-je  à  craindre  dans  Rome,  où  le  peuple  m'adorCj 

Où  je  veux  immoler  ce  sénat  que  j'abhorre  ? 

Le  péril  est  égal,  ainsi  que  la  fureur  ; 

Et  j'ai  de  plus  sur  eux  ma  gloire  et  ma  valeur» 

L'exemple  de  Sylla  n'a  que  trop  fait  connoître 

Combien  il  est  aisé  de  leur  donner  un  maître  j 

Et  ce  Pompée  enfin,  si  fameux  aujourd'hui , 

Tremblera  devant  moi  comme  il  fit  devant  lui. 

Manlius ,  avec  nous  toujours  d'intelligence , 

Aussi  prompt  que  toi-même  à  servir  ma  vengeance, 

xivec  sa  légion  doit  joindre  Célius  , 

Et  Céson  avec  lui  rejoindre  Manlius. 

Sunnon,  des  fiers  Gaulois  le  ministre  fidèla, 

Qui  les  voit  menacés  d'une  guerre  nouvelle  ^ 

Habile  à  pix)fiter  de  celle  des  Romains  , 

Doit  de  tout  son  pouvoir  appuyer  nos  desseins. 

Cesse  de  m'opposer  une  crainte  frivole  : 

Dès  demain  je  serai  maître  du  Capitole. 

KEPERTOIRE.  ToTllS  IX.  l5 
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C'est  duhaut  de  ceslieux  que,  tenant  Rome  aux  ferS; 
Je  veux  avec  les  dieux  partager  l'univers. 
Rome,  je  n'ai  que  trop  fle'chi  sous  ta  puissance  j 
Mais  je  te  punirai  de  mon  obéissance. 
Pardonne  ce  courroux  à  la  noble  fierté' 
D'un  cœur  né  pour  l'empire ,  ou  pour  la  liberté. 

LENTULUS. 

Ahl  je  te  reconnois  à  ce  noble  langage  : 
Rome  même  est  trop  peupour  un  si  grand  courage. 
Remplis  ton  sort;  fais  voir  à  Tunivers  jaloux 
Qu'il  ne  devoit  avoir  d'autres  maîtres  que  nous. 
Adieu,  Catilina.  Probus  vient  :  je  te  laisse. 

CATILINA. 

Va;  dis  à  Céthégus  qu'il  tienne  sa  promesse. 
L'un  et  l'autre  en  secret  daignez  voir  Manlius, 
Et  faites  observer  Fulvie  et  Curius. 

SCÈNE  IL 
CATILINA,  PROBUS. 


P  R  O  E  U  s . 

En  quoi!  Seigneur,  c'est  vous  que  votre  vigilance 
A  conduit  le  premier  aux  autels  que  j'encense  ! 
Saviez-vous  que  Tullie  y  dut  porter  ses  pas  ? 

CATILINA. 

Je  le  sais,  cependant  je  ne  l'y  cherche  pas  : 
Votre  intérêt ,  Probus,  est  tout  ce  qui  m'amciic, 
Et  mon  cœur  à  vous  seul  veut  confier  sa  peine. 
César ,  que  Cicéron  appuyoit  au  sénat , 
César  est  désormais  sûr  du  pontificat; 
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il  l'emporte  sur  vous ,  et  son  audace  extrême 

Veut  soumettre  à  ses  lois  la  religion  même. 

J'ai  cru,  de  Cicéron  q^a  vous  est  allie, 

Que  mon  parti  pour  vous  seroit  fortifié, 

Ou  qu'il  choisiroit  mieux  du  moins  votre  adversaire; 

Mais  ses  tre'sors  ont  fait  ce  que  je  n'ai  pu  faire  ; 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  se  gouvernent  les  lois. 

Ce  se'nat ,  le  modèle  et  le  tuteur  des  rois, 

Qui  fit  à  J'univers  admirer  sa  justice, 

Qui  punissoit  de  mort  un  soupçon  d'avarice, 

Qui  puisoit  ses  décrets  dans  le  conseil  des  dieux^ 

Vend  ce  qu'à  la  vertu  réservoient  nos  aïeux. 

Je  vois  avec  douleur  que  cet  affront  vous  blesse. 

PROBUS. 

Eh  î  ce  n'est  pas  moi  seul ,  Seigneur,  qu'il  intéresse  ; 
Il  rejaillit  sur  vous  encor  plus  que  sur  moi, 
Vous  ,  qu'un  vil  orateur  fait  plier  sous  sa  loi  ; 
Vous ,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  armé  d'un  front  terrible^ 
Des  cœurs  audacieux  fûtes  le  moins  flexible* 
Qui,  d'un  sénat  tremblant  à  votre  fier  aspect, 
Forciez  d'un  seul  regard  Tinsolence  au  respect  : 
Asa  voix  aujourd'hui  plus  soumis  qu'un  esclave. 
Enfin  à  votre  tour  vous  soufirez  qu'on  vousbravC;» 
Et  vous  abandonnez  le  soin  de  l'univers 
A  des  hommes  sans  nom  qui  mettent  Rome  aux  fers. 
Eh  I  que  m'importe  à  moi  que  le  sénat  m'outrage . 
Que  la  corruption  mette  à  prix  son  suffrage  ? 
L'univers  ne  perd  rien  à  mon  abaissement  ; 
Mon  nom  ni  mes  ver  tus  n'en  font  pas  l'ornement; 
Les  dieux  ne  m'ont  point  fait  pour  le  régir  en  m  aï  l  rc 
Vous  seul...  Mais  désormais  méritez-vous  dcTctr^', 
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Avec  une  valeur  qui  n'oseroit  agir, 
Et  ce  front  outragé  qui  ne  sait  que  rougir  ? 
Quoil  pour  vous  engager  à  sauver  la  patrie, 
Faudra-t-il  qu'avec  moi  tout  un  peuple  s'e'crie  : 
a  La  mort  nous  a  ravi  Marins  et  Sylla  ; 
Qu'ils  revivent  en  toi  j  ^^^gne,  Catilina?» 

CATILINA. 

Probus,  ne  tentez  point  une  indigne  victoire. 
Les  crimes  du  sénat  ne  souillent  pomt  ma  gloire. 
Je  frémis  comme  vous  de  tout  ce  que  j*y  vois, 
De  l'abus  du  pouvoir  et  du  mépris  des  lois; 
J'admire  en  vous  surtout  cette  ame  bienfaisante 
Que  l'approche  des  dieux  rend  si  compatissante; 
Mais ,  parmi  tant  d'objets  cités  pour  m'émouvoir  ! 
Vous  en  oubliez  un. 

P  R  O  B  U  S. 

Quel  est-il  ? 

CATILINA. 

Mon  devoir. 
A  combien  de  désirs  il  faut  que  l'on  s'arrache  , 
Si  l'on  veut  conserver  une  vertu  sans  tache  I 
L'outrage  n'est  suivi  d'aucun  ressentiment, 
Dès  que  le  bien  public  s'oppose  au  châtiment  : 
Ses  intérêts  sacrés  font  notre  loi  suprême  ; 
Et  s'immoler  poiir  eux,  c'est  vivre  pour  soi-même. 
Considérez  ce  temple  orné  de  mes  aïeux  , 
Que  Rome  a  cru  devoir  placer  parmi  vos  dieux. 
J^esang  qu'ils  prodiguoientpour  cette  auguste  mère 
TS'a  laissé  dans  son  sein  qu'un  fils  qui  la  révère; 
Et,  tout  muets  qu'ils  sont,  ces  marbres  généreux 
"Ne  m'en  disent  pas  moins  qu'il  faut  l'être  autant  qu'eu? 
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Rome  ne  me  doit  rien,  et  je  lui  dois  la  vie. 

PR  OBUS. 

Ainsi  vous  souffrirez  qu'elle  soit  asservie; 

Qu'un  peuple  qui  vous  a  nommé  son  protecteur 

Soit  réduit  à  clierclier  un  autre  défenseur  I 

En  vain,  fondant  sur  vous  sa  plus  chère  espérance, 

Rome  vous  élevoit  à  la  toute-puissance  : 

J'entrevois  dans  le  cœur  d'un  fier  patricien 

Les  foiblesses  du  cœur  d'un  obscur  plébéien  : 

Et  c'est  Catilina  qui  seul  ici  protège 

Un  reste  de  sénat  impur  et  sacrilège, 

Un  tas  d'hommes  nouveaux  proscrits  par  cent  décrets, 

Que  l'orgueilleux  Sylla  dédaigna  pour  sujets  ! 

Disparu  dans  l'abîme  où  son  orgueil  le  plonge, 

Les  grandeurs  du  sénat  ont  passé  comme  un  songe. 

Non,  ce  n'est  plus  ce  corps  digne  de  nos  autels, 

Où  les  dieux  opinoient  à  côté  des  mortels: 

De  ce  corps  avili  Minerve  s'est  bannie 

A  l'aspect  de  leur  luxe  et  de  leur  tyrannie. 

On  ne  voit  que  l'or  seul  présider  au  sénat^ 

Et  de  profanes  voix  fixer  le  consulat. 

Enfin,  Rome  n'est  plus,  sans  le  secours  d'un  mai  tre. 

Et  qui  d'eux  plus  que  vous  seroit  digne  de  l'être? 

César  semble  promettre  un  heureux  avenir. 

Que  peut-être  moins  jeune  il  osera  ternir. 

Lucullus  n'est  plus  rien,  et  son  rival  Pompée 

N'apour  lui  qu'un  bonheur  oùRome  s'est  trompée. 

Crassus,  plein  de  désirs  indignes  d'un  grand  cœui., 

Borne  à  de  vils  trésors  les  soins  de  sa  grandeur. 

Cicéron,  ébloui  du  feu  de  son  génie... 

Mais  je  veux  respecter  le  père  de  Tullie. 
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Pour  Caton,  je  n'y  vois  qu'un  courage  insensé, 
Un  faste  de  vertu  qu'on  a  trop  encensé. 
Le  reste  n'est  point  faitpour  prétendre  à  l'empire  ; 
C'est  à  vous  seul,  Seigneur,  que  j'ose  le  prédire. 
Quelle  gloire  pour  vous,  en  domtant  les  Romains, 
De  pouvoir  vous  vanter  au  reste  des  humains 
Que,  sans  avoir  des  dieux  emprunté  le  tonnerre, 
Un  seul  homme  a  changé  la  face  de  la  terre! 

G  ATT  LIN  A. 

Ministre  des  autels,  que  me  proposez-vous? 

PROBUS. 

La  gloire  de  bien  faire ,  et  le  salut  de  tous  ; 

Ce  qu'un  grand  cœur,  flatté  de  cet  honneur  suprême, 

Auroit  du  dès  long-temps  se  proposer  lui-même. 

CATILINA. 

Alil  Probus,  je  l'avoue ,  une  si  noble  ardeur 
Porte  des  traits  defeujusqù'au  fond  de  mon  cœur  j 
Jesensquc,  mal  gré  moi,  mes  scrupules  vous  cèdent, 

PROBUS. 

HébienI  qu'à  ce  remords  de  prompts  effets  succèdent  ; 
D'armes  et  de  soldats  remplissons  tous  ces  lieux, 
Où  le  sénat  impie  ose  troubler  mes  dieux  : 
Dans  un  sang  ennemi...  Mais  j'aperçois  Tullie. 

CATILINA. 

Ne  vous  éloignez  point,  cher  Probus,  je  vous  prie. 
J'ai  besoin  de  conseil  dans  le  trouble  où  je  suisj 
Et  je  vous  rejoindrai  bientôt ,  si  je  le  puis. 

{Prohus  se  retire  dans  le  fond  du  ihédlre,) 
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SCÈNE    III. 
CATILINA,  TULLIE. 

CATILINA. 

Quoi  !  Madame ,  aux  autels  vous  devancez  l'aurore! 
Ehl  quel  soin  si  pressant  vous  y  conduit  encore? 
Qu'il  m'est  doux  cependant  de  revoir  vos  beaux  yeux , 
Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  mes  dieux! 

TULLIE. 

Si  ce  sont  la  les  dieux  à  qui  tu  bacrifies , 
Apprends  qu'ils  ont  toujours  abhorré  les  impies, 
Et  que,  si  leur  pouvoir  égaloit  leur  courroux, 
La  foudre deviendroit  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

Tullie,  expliquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre  : 
Ma  gloire  et  mon  amour  craignent  de  s'y  méprendre  ; 
Et  si  nous  n'étions  seuls,  malgré  ce  que  je  voi, 
Je  ne  croirois  jamais  que  l'on  s'adresse  à  moi, 

TULLIE. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  vous  seuls ,  grands  dieux!  que  je  m'adresse, 
Et  non  à  des  cruels  qu'aucun  remords  ne  presse. 
Monstres  dont  la  fureur  brave  les  immortels, 
Et  que  le  crime  suit  jusqu'au  pied  des  autels; 
Qui,  toutbaignés  d'un  sang  qui  demande  vengeance  ^ 
Osent  des  dieux  vengeurs  insulter  la  présence. 
Le  sang  ne  Nonius ,  versé  près  de  ces  lieux, 
Fume  encor;  et  voilà  l'encens  qu'on  offre  aux  dieux  ! 
La  sacrilège  main  qui  vient  de  le  répandre 
N'attend  plus  qu'un  flambeau  pour  mettre  Rome  en  cendre. 
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Ce  n'est  point  jNîitliridate,  ennemi  des  Komains, 
Ni  le  Gaulois  aîtier  qui  forme  ces  desseins; 
Grands  dieux!  c'est  une  main  plus  fatale  et  plus  clicre 
Qui  menace  à  la  fois  la  patrie  et  mon  père. 
Ces  excès  de  fureur,  inconnus  à  Sylla, 
JN'e'toient  faits  que  pour  toi,  traître  Catilina. 

CATILINJL. 

D'un  reproche  odieux  réprimez  la  licence^ 
Madame,  on  contraignez  vos  soupçons  au  silence: 
Songez,  pour  violer  le  respect  qui  m'est  dû, 
Qu'il  faut  auparavant  que  je  sois  convaincu; 
Qu'il  faut  l'être  soi-même,  avant  que  d'oser  croire 
La  moindre  lâcheté  qui  peut  flétrir  ma  gloire^ 
Que  î'amourest  déchu  de  son  autorité, 
Dès  qu'il  veut  de  l'honneur  blesser  la  dignité. 
Souvenez-vcus  enfin  qu'un  généreux  courage 
Pardonne  à  qui  le  hait,  mais  pointa  qui  l'outrage. 

TU  L  LIE. 

Et  qu'ai-je  à  redouter  de  ton  inimitié? 

Tu  ne  me  verras  point  implorer  ta  pitié, 

Cruel  I  tu  peux  porter  à  la  triste  Tullie 

Tous  les  coups  que  ta  main  réserve  à  la  patrie. 

Borne  tes  cruautés  à  déchirer  un  cœur 

Qui  s'est  déshonoré  par  une  lâche  ardeur  : 

Ce  cœur,  que  trop  long-temps  a  souillé  ton  image, 

îTcst  plus  digne  aujourd'hui  que  d'opprobre  et  d'outrage, 

Rien  ne  peut  expier  la  honte  de  mes  feux. 

Mais  ne  présume  pas  que  ce  cœur  malheureux  , 

Que  tes  fausses  vertus  t'ont  rendu  favorable  , 

T'épargne  un  seul  moment  dès  qu'il  te  sait  coupable  : 
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Tu  le  verras  plus  prompt  à  s'armer  contre  toi , 
Qu'il  ne  le  fut  jnmais  à  t'engager  sa  foi. 
Grands  dieux  I  n'ai-j  e  brûlé  d'une  flamme  si  pure , 
Que  pour  un  assassin,  un  rebelle,  un  parjure? 
Et  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur  I 
Il  veut  que  mon  devoir  respecte  sa^fureur  î 
Mais,  cruel,  mon  amour  n'en  sera  point  complice; 
Diit-ou  charger  ma  main  du  soin  de  ton  supplice , 
Je  n'he'siterai  j)oint  à  te  sacrifier. 
Tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  te  justifier. 

CATILI>' A. 

Et  de  quoi  voulez-vous  que  je  me  justifie  ? 

T  U  L  L I  E. 

D'un  complot  qui  bientôt  te  coûtera  la  vie. 
Mais,  puisque  ton  orgueil  s'obstine  à  le  nier, 
Et  que  tu  me  réduis,  traître;  à  t'iiumilier, 
Esclave,  paroissez. 

SCÈNE    IV. 

CITILINA  ,  TULLIE  ,  FULYIE,  déguisée  en 
esclave. 

c  A  T I L I N  A ,  à  part. 

Que  vois-je  ?  c'est  Fulvie  î 
TTJLLIE ,  à  Fiilvic. 
Parlez;  je  vous  l'ordonne  au  nom  de  la  patrie. 

FULVIE. 

Qui  ?  moi  parler,  Madame  I  A  quels  périls  afifreux 
Exposez-vous  ici  les  jours  d'un  malheureux  I 
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D'un  romaîn.queîs  qu'en  soient  le  rang  etla  naissance, 
Je  sais  combien  je  dois  respecter  la  présence  : 
De  celui-ci  surtout  je  redoute  l'aspect. 

TU  L  LIE. 

Parlez,  et  dépouillez  ce  frivole  respect. 
Un  esclave  enhardi  par  le  salut  de  Rome 
Doit-il  tant  s'effrayer  à  l'aspect  d'un  seul  homme  ? 
Connoissez-vous  celui  qui  paroît  à  vos  yeux  ? 
Répondez  :  quel  est-il? 

FULVIE. 

C'est  un  séditieux. 
Je  ne  connois  que  trop  ce  mortel  redoutable  j. 
Et  le  phis  grand  de  tous,  s'il  étoit  moins  coupable. 
Oui ,  Madame  ,  c'est  lui  ;  voilà  le  furieux 
Qui  veut  souiller  de  sang  sa  patrie  et  ses  dieux, 
Egorc;er  le  sénat ,  immoler  votre  père  , 
Et ,  la  ilamme  à  la  main,  désoler  Rome  entière. 
CATiijNA  ,  feignant  de  ne  pas  reconnottre  Ful\>le. 
Quoi  î  vous  osez  commettre  unhomme  tel  que  moi 
Avez  des  malheureux  si  peu  dignes  de  foi  ! 
Et  vous  me  réduisez  à  souffrir  qu'un  esclave  , 
Au  mépris  de  mon  rang ,  me  flétrisse  et  me  brave  ! 
Ah  !  c'est  pousser  l'injure  et  l'audace  trop  loin. 

TU  L  LIE. 

Ingrat,  rougis  du  crime  ,  et  non  pas  du  témoin. 
Mais  en  vain  ton  orgueil  s'attache  aie  confondre  : 
Vanter  ta  dignité  ,  ce  n'est  pas  me  répondre. 

(  A  Fulvie,  ) 
Adieu.  Vous ,  suivez-moi. 

c  A  T I L I N  A ,  arrêlan  t  Fuhie, 

Non ,  non,  il  n'est  plus  temps: 
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Cet  esclav^e  est  cliargé  d'avis  trop  importans. 
D'ailleurs, dèsqu'aveclai vous  osez  me  commettre; 
Souffrez  qu'en  d'autres  mainsjepuisse  le  remettre. 
Probus ,  venez  à  nous. 


? 


SCÈNE   V. 
CATILINA,  PROBUS,  TULLIE,  FULVIE. 

TULLIE. 

Quel  est  donc  ton  dessein  ? 

C  ATILINA. 

C'est  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain , 
Qui  de  ces  lieux  sacrés  vous  fit  dépositaire  , 
Probus ,  qu'entre  vos  mains  je  mets  ce  téméraire. 

TULLIE. 

En  vain^ar  ce  dépôt  tu  crois  m'en  imposer  : 
Je  vois  à  quel  dessein  tu  veux  en  disposer, 

CATILIiSA. 

Non  :  loin  que  ma  fierté  désormais  le  récuse, 
C'est  devant  le  sénat  que  je  veux  qu'il  m'accuse. 
Puisqu'il  doit  en  ces  lieux  s'assembler  aujourd'hui. 
C'est  à  Probus ,  Madame  ,  à  répondre  de  lui. 

TULLIE. 

Songe ,  Catilina  ,  qu'il  y  va  de  ta  vie, 

CATILIN  A. 

Allez ,  songez  ,  Madame ,  à  sauver  la  patrie. 
C'est  des  jours  d'uningrat  prendre  trop  de  soudj 
Et  l'amour  n'a  plus  rien  à  démêler  ici. 
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SCÈNE    VI. 

CATILINA. 

Qu'aurois-je  à  redouter  d'une  femme  infidèle  ? 
Où  seront  ses  garans  ?  Et  d'ailleurs ,  que  sait-elle  ? 
Quelques  vagues  projets  dont  l'imprudent  Caton 
Nourrit  depuis  loug-temps  la  peur  de  Cice'ron  ; 
Projets  abandonne's  ,  mais  dont  ma  politique 
Par  leur  illusion  trompe  la  république  , 
Sait  de  ce  vain  fantôme  occuper  le  sénat  , 
L'effrayer  d'un  faux  bruit  ou  d'un  assassinat , 
Et  ne  lui  laisser  .voir  que  des  mains  meurtrièi^es, 
Tandis  qu'un  grand  dessein  échappe  a  ses  lumières. 
Maître  de  mes  secrets,  j'ai  pénétré  les  siens  ; 
Et  Lentuîus  lui-même  ignore  tons  les  miens. 
De  cent  mille  Piomains  armés  pour  ma  querelle, 
Aucun  ne  se  connoît,tous  combattront  pour  elle. 
De  l'un  des  deux  consuls  je  me  suis  assuré  : 
Plus  que  moi,  contre  l'autre ,  Antoine  est  conjuré: 
César  ne  doit  qu'à  moi  sa  dignité  nouvelle , 
Et  je  sais  qu'à  ce  prix  il  me  sera  fidèle. 
Voilà  comme  un  consul  qui  pense  tout  prévoir 
Souvent  pour  mes  desseins  agit  sans  le  savoir. 
L'Africain  peu  soumis,  le  Gaulois  indomtable  , 
Tout  l'univers  enfin,  las  d'un  joug  qui  l'accable, 
N'attend  pour  éclater  que  mes  ordres  secrets  , 
Et  Cicéron  n'est  point  instruit  de  mes  projets. 
Ce  n'est  pas  dans  tes  murs ,  Rome,  que  je  m'arrête 
Des  cris  du  monde  entier  j'ai  grossi  la  tempête. 


Qf; 


ACTE    I,    SCENE    VI.  I  O^j 

Mon  cœur  n'étoit  point  fait  pour  un  simple  parti 
Que  le  premier  revers  eût  bientôt  ralenti. 
J'ai  séduit  tes  vieillards  ainsi  que  ta  jeunesse , 
Ce'sar,  Sylla,  Crassus,  et  toute  ta  noblesse.... 
Mais  il  faut  retourner  à  Probus  qui  m'attend  : 
Ménageons  avec  lui  ce  précieux  instant , 
Pour  rendre  sans  effet  le  courroux  de  Tullie  , 
Et  pour  mettre  à  profit  les  fureurs  de  Fulvie. 
Soutiens  ,  Catilina  ,  tes  glorieux  desseins  : 
Maître  de  l'univers,  si  tu  l'es  des  Piomains  , 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  que  ton  sort  s'accomplisse; 
Que  Rome  k  tes  genoux  tombe;  ou  qu'elle  périsse. 


FIN     DU    PREMIER    ACTE, 
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ACTE   SECOND, 


SCÈNE  I. 

PROBUS,  FULVIE. 


FULVIE. 


ï\  'abusez  point,  Probus,  de  l'état  où  je  suis  ; 
Je  vous  perdrai  :  du  moins,  songez  que  je  le  puis. 
Vous  croyez ,  à  l'abri  de  votre  caractère ,       "* 
Pouvoir  impunément  deTier  ma  colère  , 
Et  que  mon  cœur,  tremblant  à  l'aspect  de  ce  lieu, 
Va  mettre  au  même  rang  le  ministre  et  le  dieu  : 
Et  quel  ministre  encore!  un  sacrile'ge,  un  traître, 
Qui ,  de  Catilina  devenu  le  grand-prétre, 
Des  Tarquins  sur  son  front  veut  ceindre  le  bandeau, 
Et  du  sang  des  Romains  nourrir  ce  dieu  nouveau; 
Lâche ,  qui  se  de'voue  aux  amours  de  TuUie  ;, 
Qui,  de  ses  propres  dieux  profanateur  impie  , 
Prête  leur  sanctuaire  à  des  feux  criminels , 
Déshonore  le  prêtre  et  souille  les  autels. 

PROBUS, 

Cédez  moins  au  torrent  de  votre  jalousie , 
Et  loin  de  m'offenser,  écoutez-moi ,  Fulvie. 
Considérez  l'abîme  où  va  vous  engager 
Une  folle  habitude  à  ne  rien  ménager. 
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Vous  croyez  vous  venger;  vous  vous  perdez  vous-même, 

Et  de  plus,  un  amant  qui  peut-être  vous  aime. 

Le  dépit  n'a  jamais  satisfait  ses  transports , 

Qu'il  n'ait  livré  notre  ame  à  d'éternels  remords. 

L'amour  le  mieux  vengé,  quelle  que  soit  l'offense, 

Est  souvent  le  premier  à.  pleurer  sa  vengeance. 

On  punit  l'inconstant;  mais  on  perd  en  un  jour 

L'objet  de  sa  tendresse  et  l'espoir  d'un  retour. 

Enfin,  que  savez-vous  si  Ton  aimeTullie? 

A  travers  les  fureurs  dont  votre  ame  est  saisie , 

Croyez-vojus  que  l'amour  éclaire  assez  vos  yeux 

Pour  percer  les  replis  d'un  cœur  ambitieux  ? 

Vous  savez  les  projets  que  votre  amant  médite  : 

En  pénétrez-vous  bien  les  détails  et  la  suite? 

Un  homme  tel  que  lui  doit-il  à  découvert 

Se  montrer  sans  prudence  au  grand  jour  qui  le  perd? 

Peut-il  porter  trop  loin  l'artifice  et  la  feinte  ? 

Non  :  il  faut  que  son  cœur  ne  soit  qu'un  labyrinthe  ; 

Que  l'amour  même  en  vain  y  cherche  des  secrets 

Que  pour  lui  la  raison  et  l'honneur  n'ont  point  faits. 

L'usage  qu'aujourd'hui  vous  avez  osé  faire 

Des  secrets  dont  l'amour  vous  fit  dépositaire 

Ne  vous  prouve  que  trop,  malgré  votre  dépit, 

Pour  peu  qu'il  ait  parlé,  qu'il  n'en  a  que  trop  dit. 

L'impétueux  Gaton  murmure,  tonne,  éclate  , 

Trouble  tout  pour  servir  un  consul  qui  le  flatte  : 

Devenu  du  sénat  et  l'idole  et  l'espoir, 

Cicéron  est  armé  du  souverain  pouvoir  : 

Le  sénat,  qui  sur  lui  redoute  une  entreprise, 

Pour  mettre  son  héros  à  couvert  de  surprise , 


,lB8  CATILINA. 

De  l'ordre  équestre  entier  le  fait  accompagner. 
Puisqu'on  ne  peut  le  perdre,  il  faut  donc  le  gagner. 
Pour  le  faire  périr,  il  faut  la  force  ouverte; 
Mais  ce  seroit  sans  fruit  travailler  à  sa  perte. 
Un  hymen  prétendu  peut  calmer  ses  fiayeurs; 
Et  cet  hymen  devient  l'objet  de  vos  fureurs! 
Plus  de  raison  alors  ;  et  la  fière  Fulvie 
Expose  un  nom  célèbre  aux  mépris  de  Tullie  , 
Se  couvre  sans  rougir  d'un  vil  déguisement  I 
Pourquoi  ce  déshonneur?  pour  perdre  son  amant  î 
Ah!  Madame,  ce  cœur,  dont  j'ai  plaint  la  tendresse, 
De  l'habit  qui  vous  cache  a-t-il  pris  la  bassesse  ? 
Dans  quel  sein  déposer  des  secrets  dangereux, 
Si  le  cœur  d'une  amante  est  un  écueil  pour  eux  ? 
Vit-on  jamais  l'amour,  dans  sa  plus noi'e  ivresse ^ 
Emprunter  du  dépit  une  langue  traîtresse  ? 


FULVIE. 


Qui  donc  ai-je  trahi ,  ministre  ambitieux  ? 

Et  quelle  foi  doit-on  à  des  séditieux  ? 

La  garder  aux  médians ,  c'est  partager  leurs  crimes. 

Mais  je  vois  que  Probus  connoît  peu  ces  maximes; 

Et  je  sais,  quand  la  haine  enflamnie  vos  pareils, 

Jusqu'où  va  la  noirceur  de  leurs  lâches  conseils  , 

Surtout  lorsqu'il  s'agit  de  venger  leurs  injures. 

César  est  désigné  souverain  des  augures  : 

Cicéron  a  brigué  pour  ce  rival  heureux  , 

Et  le  place  en  un  rang  dont  on  flattoit  vos  vœux  : 

Catilina  d'ailleurs  vous  étoit  favorable. 

Le  moyen  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  point  coupable. 
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Moi  qiiî  viens  de  sauver  un  consul  odieux 
Qui  s'est  ose  jouer  d'un  ministre  des  dieux , 
Qui ,  de  sa  dignité  dépositaire  habile  , 
Plein  de  faste  aux  autels,  et  près  des  grands  servile, 
Sur  l'espoir  de  leurs  dons  mesure  sa  ferveur, 
Et  n'adore  en  eiFet  que  la  seule  faveur  ? 
Mon  devoir  m'ordonnoit  de  sauver  la  patrie  : 
Imitez-le,  ou  gardez  vos  conseils  pour  Tullie. 
Croyez-moi,  terminez  d'imprudentes  leçons 
Qui  ne  font  qu'irriter  ma  haine  et  mes  soupçons. 
Cessez  de  me  flatter  qu'on  peutni'aimer  encore^ 
J'ai  trop  vu  la  beauté  que  l'infidèle  adore  : 
Mes  yeux  avant  ce  jour  ne  la  connoissoient  pas. 
Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas. 
C'est  vous  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence , 
Moi  qu^  déshonoroit  la  seule  concurrence. 
Pourquoi  de  cet  hymen  m'a-t-on  fait  un  secret.^  s 
Et  pourquoi ,  s'il  est  feint,  m'en  cacher  le  projet  ? 
Traître,  ce  n'est  pas  vous  qui  deviez  me  l'apprendre  ; 
Mais  on  croit  n'avoir  rien  à  craindre  d'un  cœur  tendre. 
Sachez  que  d'un  secret  à  demi  confié 
Dès  qu'on  peut  une  fois  percer  l'autre  moitié, 
On  est  toujours  en  droit  d'en  trahir  le  mystère, 
Et  qu'on  ne  doit  plus  rien  à  qui  nous  l'ose  faire. 

PRO  BUS. 

Hé  bien  I  perdez,  Madame,  un  homme  généreux 
Qui  veut  briser  les  fers  de  tant  de  malheureux  ; 
Vengez  votive  beauté  d'un  amant  infidèle  , 
Et  votre  orgueil  blessé  des  projets  qu'il  vous  cèle; 
D'un  long  embrasement  devenez  le  flambeau, 
Et  nous  ouvrez  à  tous  les  portes  du  tombeau. 
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igo  CATîLI!?!. 

Mais  Catilina  vient;  évitez  sa  pre'sencc; 

Ou  du  moins  gardez-vous  d'irriter  sa  vengeance, 

SCÈNE   IL 
CATILINxi,  PROBUS,  FULVIE, 

CATILINA. 

Probus  jOÙsommes-nous?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Quel  opprobre  pour  Rome  I  et  quel  affront  pour  moi  î 
C'est  aux  yeux  du  sénat,  auxmiens,  qu'une  romaine, 
Au  mépris  des  devoirs  où  son  sexe  l'enchaîne, 
Sous  un  déguisement  fait  pour  de  vils  humains  ^ 
S'en  va  déshonorer  le  premier  des  Romains , 
De  ses  folles  erreurs  le  rendre  la  victime , 
Sans  daigner  seulement  l'éclaircir  de  son  crime  I 
Et ,  lorsque  tout  conspire  à  me  justifier, 
Sa  jalouse  fureur  veut  me  sacrifier  ! 
Ehl  quel  étoit  le  but  où  ma  valeur  aspire  ? 
Pour  qui  voulois-je  ici  conquérir  un  empire  ? 
Est-ce  pour  Cicéron,  l'objet  de  mon  courroux, 
Lui  que  je  voudrois  voir  expirer  sous  mes  coups? 
Non  ;  c'est  pour  une  ingrate  à  qui  je  sacrifie 
Ma  gloire ,  mon  devoir,  et  le  soin  de  ma  vie, 

FULVIE. 

Poursuis ,  Catilina  :  le  reproche  sied  bien 

Â  des  cœurs  innocens  et  purs  comme  le  tien  ; 

Mais  dans  l'art  de  tromper,  ta  science  suprême, 

Tu  m'en  as  trop  appris  pour  me  tromper  moi-même. 

Va,  cesse  d'éclater  sur  mon  déguisement; 

Tout ,  jusqu'à  ton  courroux,  est  faux  en  ce  moment. 


ACTE   II,    SCENE   II.  ÏQl 

Egorge  Cicëron  aux  yeux  de  sa  famille, 
Je  ne  t'en  croirai  pas  moins  épris  de  sa  fille. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tu  sais  allier 
La  vertu ,  les  forfaits,  l'amant,  le  meurtrier  j 
Et,  TuUie  à  tes  yeux  fùt-elle  encor  plus  chère, 
Rien  ne  garantiroit  la  tête  de  son  père. 
Mais  de  quoi  te  plains-tu?  quel  est  mon  attentat? 
Est-ce  moi  qui  prétends  t'accuser  au  sénat? 
De  l'espoir  d'être  à  toi  ma  tendresse  enivrée 
A  tes  lâches  complots  ne  m'a  que  trop  livrée. 
Songe  que  tu  me  dois  et  César  et  Crassus, 
Les  enfans  de  Sylia,  Cépion,  Lentulus. 
Cruel  I  j'aurdis  voulu  que  tout  ce  qui  respire 
Eût  été  comme  moi  soumis  à  ton  empire. 
Mais  tandis  que  pour  toi  je  séduisoisles  cœurs, 
Tu  préparois  au  mien  le  comble  des  horreurs; 
Et  le  tien,  trop  épris  des  charmes  de  Tullie, 
A  bientôt  oublié  ce  qu'il  doit  à  Fulvie. 
Cependant,  qui  de  nous  s'arme  ici  contre  toi? 
C'est  elle  qui  te  perd ,  ingrat;  ce  n'est  pas  moi. 
Il  est  vrai  qu'en  son  cœur  j'ai  voulu  te  détruire; 
Mais  c'est  là  seulement  qu'attachée  à  te  nuire, 
Contente  de  pouvoir  vous  désunir  tous  deux, 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  te  rendre  odieux. 
Etpouvois-je  prévoir  que  l'honneur  chimérique 
De  sauver  les  débris  d'un  nom  de  république 
Porteroit  une  amante  à  perdre  son  amant  ? 
Mais  pour  t'en  garantir  je  ne  veux  qu'un  moment. 
Abandonne  à  mon  cœur  le  soin  de  ta  défense. 
Je  ne  sais  s'il  te  doit  ou  tendresse  ou  vengeance; 
Je  ne  veux  sur  ce  point  nul  éclaircissement 


H)1  C  A  T  I L  I  N  A. 

Qui  puisse  triompher  d'un  plus  doux  mouvement. 
3Iais,  par  un  désaveu,  souffre  que  j'humilie 
A  l'aspect  du  sénat  l'orgueilleuse  Tullie. 
Soii  cœur  est  désormais  indigne  de  ta  foi. 

c  ATI  LIN  A. 

Tullie  en  me  perdant  se  rend  digne  de  m.oi; 
Et  vous ,  qui  prétendez  me  sauver  par  un  crime. 
Vous  ne  méritez  plus  mes  vœux  ni  mon  estime. 
C'est  au  sénat  qu'il  faut  m'accuser  aujourd'hui  : 
Je  ne  redoute  rien  ni  de  vous  ni  de  lui. 
Si  jamais  vous  osiez  y  démentir  Tullie, 
Un  affront  si  sanglant  vous  coùteroit  la  vie. 
Ainsi  déclarez  tout;  c'est  l'unique  moyen 
De  regagner  un  cœur  qui  ne  vous  doit  plus  rien. 
Vos  fureurs  n'ont  que  trop  épuisé  ma  constance. 
Mais  je  vois  les  licteurs,  et  le  consul  s'avance  : 
Eloignez-vous  d'ici. 

FULVIE. 

Tu  me  braves ,  ingrat  î 
Adieu:  tu  me  verras  ce  jour  même  au  sénat. 

{Elie  sort.) 

CATILINA, 

Probus,  suivez  ses  pas  :  allez  tous  deux  m'attendre, 
Et  cachez  Manlius  qui  doit  ici  se  rendre. 

SCÈNE    II L 

CATILINA,   CICÉRON,    les   licteurs. 

Cl cÉROîf  ,Ja{sant  signe  aux  licteurs  de  s'éloigner. 
C'est  vous,  Catilina,  que  je  cherche  en  ces  lieux, 
Non  comme  un  sénateur  jaloux  et  furieux , 


ACTE    II,    SCÈî^E    III.  193 

Mais  comme  un  ennemi  qui  sait  régler  sa  haine 
Sur  ce  qu'en  peut  permettre  une  vertu  romaine. 
Enfin,  depuis  le  jour  que  le  sort  des  Romains , 
Par  le  choix  des  tribuns,  fut  remis  en  mes  mains, 
Vous  ne  m'avez  point  vu,  soigneux  de  vous  déplaire. 
Braver  Tinimitié  d'un  si  noble  adversaire. 
Je  remportai  sur  vous  l'honneur  du  consulat , 
Sans  acheter  les  voix  du  peuple  et  du  sénat  j 
Et  vous  savez  assez  que  cette  préférence, 
Qui  flattoit  vos  désirs,  passoit  mon  espérance. 
Mais  le  sénat,  toujours  en  butte  à  vos  mépris, 
Pvéunit  en  moi  seul  les  vœux  et  les  esprits. 
Encor  si  quelquefois  vous  daigniez  vous  contraindre  ; 
Que ,  fait  pour  être  aimé ,  vous  vous  fissiez  moins  craindre  5 
Que,  mettant  à  profit  tant  de  dons  précieux, 
Vous  affectassiez  moins  un  orgueil  odieux  ! 
Mais,  bravant  le  sénat  et  les  consuls  ensemble, 
A  vos  moindres  chagrins  vous  voulez  que  tout  tremble. 
Regardez  ces  autels,  voyez  parmi  nos  dieux 
Ces  marbres  consacrés  aux  noms  de  a^os  aïeux  : 
Leurs  grands  cœurs  ont  toujours  haï  la  tyrannie, 
Et  Rome  n'a  jamais  tremblé  que  pour  leur  vie. 
Si,  moins  ambitieux,  votre  haute  valeur 
Ne  nous  eut  inspiré  que  la  même  terreur, 
Qui  d'entre  nous  pou  voit  refuser  son  suffrage 
Aux  vertus  dont  le  ciel  a  fait  votre  partage? 
Politique,  orateur,  capitaine,  soldat, 
Vos  défauts  des  vertus  ont  même  encor  l'éclat. 
Quel  citoyen  pour  nous ,  et  le  plus  grand  peut-ê  tre , 
S'il  nous  menaçoit  moins  de  nous  donner  uu  maitrel 
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On  dit...  Mais  je  crois  peu  des  bruits  mal  assures 
Qui  vous  osent  nommer  parmi  des  conjurés. 
Tout  défiant  qu'il  est,  Gaton  ne  Tose  croire. 
Cependant  le  sénat,  jaloux  de  votre  gloire, 
Pour  étouffer  des  bruits  qui  dans  un  sénateur 
Pourroient  en  vous  blessant  blesser  son  propre  honnei 
Dès  hier  vous  nomma  gouverneur  de  l'Asie. 
Pompée  et  Pétréius,  descendus  vers  Ostie, 
L'un  et  l'autre  chargés  de  vous  y  recevoir. 
Remettront  dans  vos  mains  leur  souverain  pouvoir. 
Partez  donc,  et  songez  que  votre  obéissance 
Peut  seule  être  le  prix  de  notre  confiance. 

CATILINA. 

Ainsi  donc  le  sénat  veut,  sans  me  consulter. 
Me  charger  d'un  emploi  que  je  puis  rejeter. 
Je  ne  sais  s'il  a  cru  me  forcer  à  le  prendre; 
Mais  j'ignore  comment  vous  osez  me  l'apprendre, 
Et  croire  m'éblouir  jusqu'à  me  déguiser 
Toutl'affront  d'un  honneur  que  je  dois  mépriser. 
On  me  hait ,  on  me  craint  :  on  conspire  dans  Rome  ; 
Parmi  des  conjurés  c'est  moi  seul  que  l'on  nomme  : 
Cependant  le  sénat ,  peu  certain  de  ma  foi , 
Daigne,  malgré  ces  bruits,  m'honorer  d'un  emploi  ; 
Le  farouche  Calon,  devenu  plus  flexible  , 
D'aucun  soupçon  encor  ne  paroît  susceptible  ; 
Et  Cicéron  ne  vient  armé  que  de  bienfaits  , 
Lorsqu'il  peut  par  la  foudre  arrêter  mes  projets. 
Mais  d'un  consul  jaloux  la  politique  habile 
Devroit  mieux  me  cacher  que  c'est  lui  qui  m'exile, 
Et  ne  point  abuser  de  la  créduhté 
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D'un  sénat  trop  jaloux  de  son  autorité  : 

Car  enfin  tous  ces  bruits,  enfans  delà  foiblesse, 

N'ont  d'autres  fondemens  qu'un  soupçon  qui  vousblessc. 

cicéron. 
N'est-ce  rien,  selon  vous,  que  d'être  soupçonné  ? 
A  votre  ambition  sans  cesse  abandonné , 
"Vous  causez  tant  de  trouble  et  tant  d'inquiétude^ 
Que  le  moindre  soupçon  tient  lieu  de  certitude. 
Dès  qu'on  ose  alarmer  le  pouvoir  souverain , 
On  est  toujours  suspect  d'un  coupable  dessein. 
Peut-on  trop  sur  ce  point  rassurer  la  patrie  ? 
Acceptez-vous  l'emploi  que  Rome  vous. confie? 
C'est  pour  m'en  éclaircir  que  je  viens  vous  trouver. 

CATILINA. 

J'entends  :  c'est  sur  ce  point  que  l'on  veut  m'éprouvev. 
Si  j'accepte  l'emploi,  c'est  à  tort  qu'on  m'accuse  j 
Et  je  suis  criminel  dès  que  je  le  refuse. 
Mais,  malgré  l'appareil  d'un  frivole  discours, 
Je  perce  en  ce  moment  à  travers  vos  détours. 
L'intérêt  des  Romains  n'est  pas  ce  qui  vous  guide  : 
C'est  le  seul  mouverûent  d'une  haine  perfide 
Que  le  fiel  de  Caton  sut  toujours  enflammer, 
Et  que  mes  soins  en  vain  ont  tenté  de  calmer. 
J'ai  fait  plus  ;  j'ai  brigué  jusqu'à  votre  alliance; 
Et  lorsque  Rome  attend  avec  impatience 
Un  hymen  qui  pourroit  rassurer  les  esprits, 
Vous  osez  le  premier  signaler  des  mépris  I 
Et  depuis  quand,  Seigneur,  l'intérêt  de  ma  gloire 
Vous  fait-î  I  craindre  un  bruit  que  Caton  n'ose  croire, 
Quand  ce  même  Caton,  citoyen  furieux, 
Répaud  seul  contre  moi  ces  bruits  injurieux 
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Que  vous  autorisez  avec  trop  d'imprudence , 
Vous  qui,  de  son  orgueil  nourrissant  l'insolence, 
Consacrez  clia(Jue  jour  ses  transports  insensés  ? 
Je  vous  connois  tous  deux  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Timide,  soupçonneux,  et  prodigue  de  plaintes, 
Cicéron  lit  toujours  l'avenir  dans  ses  craintes  : 
Et  Caton,  d'un  génie  ardent,  mais  limité, 
Ne  connoît  de  vertu  que  la  férocité  ; 
Prompt  à  se  courroucer,  enclin  à  contredire  , 
La  haine  est  le  seul  dieu  qui  le  meut  et  l'inspire. 
Mais  c'est  perdre  le  temps  en  discours  superflus, 
Et  je  reviens  aux  soins  qui  vous  touchent  le  plus. 
Alarmé  d'un  pouvoir  dont  la  grandeur  vous  blesse, 
L'ardeur  d'en  triompher  vous  occupe  sans  cesse  j 
Et  comme  il  vous  falloit  le  secours  d'un  emploi 
Pour  éloigner  de  Rome  un  homme  tel  que  moi , 
Vous  m'avez  fait  nommer  gouverneur  de  l'Asie , 
Bienfait  que  je  tiendrois  de  votre  jalousie  ; 
Mais  mon  nom  seul  ici  vous  faisant  tous  trembler, 
Vous  vous  flattez  qu'ailleurs  vous  pourrez m'accabler 
Déjà  par  Manlius  l'Italie  occupée 
Va  bientôt  se  remplir  des  troupes  de  Pompée j 
Et  ce  fameux  vainqueur  de  tant  de  nations 
Vous  offre  son  épée  avec  ses  légions. 
Que  d'inutiles  soins ,  dans  le  temps  que  TuUie 
Pourroit  à  v  otre  gré  disposer  de  ma  vie  I 
Car  de  ces  noirs  complots  qui  causent  tant  d'effroi 
Elle  a  dû  déclarer  que  le  chef  c'étoit  moi. 
Je  ne  présume  pas  qu'à  son  devoir  soumise 
Elle  ait  pu  vous  celer  le  chef  de  l'entreprise  : 
Pourquoi  donc  au  sénat  ne  pas  me  déférer  ? 

J'entrevois 
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J'entrevois  les  raisons  qui  vous  font  différer; 
C'est  que  mon  rang  demande  une  preuve  plus  grave 
Que  les  rapports  suspects  d'un  malheureux  esclave. 
Mais  mon  honneur  m'engage  à  vous  désabuser  : 
Avec  ce  seul  témoin  vous  pouvez  m'accuser  ; 
Son  nom  garantit  tout.  Cet  esclave  est  Fulvie, 
Qui,  jalouse  en  secret  des  charmes  de  Tullie, 
A  cru  devoir  troubler  quelques  soins  innocens 
Qu'exigeoient  d'un  grand  cœur  des  charmes  si  touchans. 
Qui  croiroit  qu'un  consul  si  prudent  et  si  sage 
Eut  été  le  jouet  d'une  femme  volage  ? 
Vous  rougissez,  Seigneur;  mais  c'est  avec  éclat 
Que  je  veux  aujourd'hui  me  venger  au  sénat  : 
Car  c'est  là  qu'en  consul  vous  devez  me  répondre, 
Et  c'est  là  qu'eu  héros  je  saurai  vous  confondre. 
Adieu, 

SCÈNE    IV. 

CICÉRON. 

Dans  quel  désordre  il  laisse  mes  esprits  I 
Quelle  honte  pour  moi ,  si  je  m'étois  mépris  I 
Catilina  pourroit  ne  pas  être  coupable  ; 
Mais  qu'il  est  dangereux I  et  qu'il  est  redoutable! 
Quel  ennemi  le  sort  nous  a-t-il  suscité  î 
Que  de  courage  ensemble  et  de  subtilité  î 
Son  génie  éclairé  voit ,  pénètre ,  ou  devine. 
Rome  n'est  plus;  les  dieux  ont  juré  sa  ruine. 
Essayons  cependant  de  calmer  la  fureur 
Du  perfide  ennemi  qui  fait  tout  mon  malheur. 

REPERTOIRE.  Z'o^/ie  IX.  IJ 
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S'il  paroît  au  sénat,  et  qu'il  s'y  justifie , 
Son  triomphe  bientôt  me  coùteroit  la  vie. 
Malgré  tous  ses  détours,  j'entrevois  ce  qu*il  veut  j 
Mais  nous  serions  perdus  s'il  osoit  ce  qu'il  peut. 
Employons  sur  son  cœur  le  pouvoir  de  TuUie , 
Puisqu'il  faut  que  le  mien  jusque-là  s'humilie. 
Quel  abîme  pour  toi ,  malheureux  Cicéron  ! 
Allons  revoir  ma  fille ,  et  consulter  Caton  : 
C'est  là  que  je  pourrai,  dans  le  cœUr  d'un  seul  homme, 
Retrouver  à  la  fois  nos  dieux,  nos  lois,  et  Rome. 


FIN   DU    SECOND   ACT^. 
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SCÈNE  L 

SUNNON,  CONTRAN, 

s  U  N  N  0  N. 

Arreto>'S,  cher  Gontran  :  c'est  dans  ces  lieux  sacre'g , 
De'core's  avec  faste  ,  au  fond  peu  réve'rés  , 
Qu'à  la  face  des  dieux  nous  allons  voii'  éclore 
Un  projet  qui  m'alarme,  et  qui  les  déshonore  : 
C'est  ici  que  bientôt  Crassus  ,  Catiiina  , 
Antoine ,  Cëthégus ,  les  enfans  de  Sylla  , 
Mille  autres  dont  les  noms  éclatent  dans  l'histoire, 
Et  qui  de  leurs  aïeux  flétrissent  la  mémoire  , 
Vont  de  leur  sang  impur  sceller  leur  union, 
Et  livrer  Rome  entière  à  la  proscription. 
Heureux  si  je  pouvois ,  en  ce  désordre  extrême, 
D'un  parti  que  je  hais  me  dégager  moi-même  I 
Entraîné  dès  long-temps,  peut-être  corrompu 
Par  un  ambitieux  qui  séduit  ma  vertu  , 
Je  me  trouve  forcé  d'embrasser  sa  querelle  , 
D'être  eimemi  de  Rome ,  ou  ministre  infidèle. 

GOWTRAN. 

Quoi  î  des  Gaules  ici  Sunnon  ambassadeur 
De  ce  rang  si  sacré  voudroit  flétrir  l'honneur  I 
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SUNNON. 

Laissons  l'honneur  d'un  rang  qui  n'est  plus  qu'un  vain  titre , 

Lorsqu'un  autre  intérêt  devientmou  seul  arbitre. 

Les  Gaules  ont  daigné  m'envoyer  en  ces  lieux; 

Mais  où  sont  les  Romains ,  leurs  lois ,  même  leurs  dieux  ? 

Et  quel  devoir  encor  veux-tu  que  je  trahisse 

Parmi  des  furieux  sans  frein  et  sans  justice  ? 

C'est  aux  événemens  à  disposer  de  moi. 

D'ailleurs ,  dans  ce  chaos  ,  à  qui  garder  ma  foi  ? 

A  de  vils  sénateurs  noyés  dans  la  mollesse, 

A  deux  consuls  jaloux  et  désunis  Sans  cesse  ? 

L'un  des  deux  ,  sans  honneur  et  sans  fidélité, 

Abuse  chaque  jour  de  son  autorité  : 

L'autre  a  mille  vertus ,  mais  n'ose  en  faire  usage. 

Caton  ,  loin  de  calmer ,  irritera  l'orage. 

Formidable  au  dehors,  méprisable  au  dedans , 

Le  sénat  n'est  enfin  qu'un  amas  de  brigands 
Unis  pour  le  butin ,  divisés  au  partage , 

Dont  toute  la  vertu  périt  avec  Carthage. 
A  peine  il  fut  formé ,  qu'il  détruisit  ses  rois  : 
Il  détruit  aujourd'hui  l'autorité  des  lois. 
Après  avoir  détruit  et  lois  et  diadème , 
Nous  le  verrons  bientôt  se  détruire  lui-même. 
Allumons  le  flambjeau  de  la  sédition  : 
Rien  ne  peut  nous  sauver  que  leur  division. 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  péril  nous  menace. 
Un  romain  (tu  connois  sa  valeur,  son  audace), 
Et  quel  romain  encor  I  César  depuis  un  an 
Brigue  en  secret  l'honneur  ^'être  no  re  tyran  ; 
C'est  à  nous  gouverner  que  ce  héros  aspire. 
Si  la  Seine  un  momeut  coule  sous  son  empire, 
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Nous  sommes  tous  perdus  jet  Gaulois  et  Germains 
Vont  tomber  sous  le  fer  ou  le  joug  des  Romains. 
Ce  que  la  Grèce,  Pvome ,  et  l'univers  ensemble  , 
Eurent  de  plus  parfait ,  dans  César  se  rassemble  : 
Prudent ,  ambitieux  j  l'homme  de  tous  les  temps , 
De  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  talens  ; 
Intrépide  ,  éclairé  ;  d'autant  plus  redoutable, 
Que  de  tous  les  mortels  il  est  le  plus  aimable. 
Mais  Catilina  vient  :  cher  Contran  ,  laisse-nous. 


? 


SCÈNE  IL 
CATILINA,  SUNNON. 

CATILINA. 

Je  vous  cherche ,  Sunnon ,  et  j'ai  besoin  de  vous. 
De  nos  desseins  secrets  la  trame  est  découverte , 
Et  je  ne  m'en  crois  pas  plus  voisin  de  ma  perte. 
Le  sénat  éperdu ,  les  chevaliers  épars 
Appellent  à  grand  bruitle  peuple  au  champ  de  Mars; 
De  toutes  parts  enfin  on  murmure,  on  s'assemble  : 
Mais,  objet  de  leurs  cris,  ce  n'est  pas  moi  qui  tremble. 
L'instant  fatal  approche;  et,  loin  d'en  être  ému, 
Je  me  sens  transporté  d'un  plaisir  inconnu. 
Je  craignoisles  délais  :ils  sont  toujours  àcraindre. 
Le  feu  des  factions  est  facile  à  s'éteindre; 
Ainsi  l'on  ne  peut  trop  hâter  l'événement. 
Sunnon ,  puis-je  compter  sur  notre  engagement  ? 

SUNNON. 

La  foi  de  mes  pareils  ne  fut  jamais  frivole. 
Je  suis  Gaulois ,  ainsi  fidèle  à  ma  parole  : 


202  CATILINA. 

L*honneur  est  parmi  nous  le  premier  de  nos  dieux. 
Mais  vous  savez  quel  joug  on  m'impose  en  ces  lieux. 
Et  d'un  ambassadeur  quel  est  le  ministère  ^ 
Que  je  suis  retenu  par  une  loi  sévère 
Qui  me  défend  d'armer  de  criminelles  mains, 
Et  d'oser  les  tremper  dans  le  sang  des  Romains. 
D'ailleurs,  de^vos  projets  j'ignore  le  mystère: 
Je  crains  tout,  sans  savoir  ce  qu'il  faut  que  j'espère. 
Si  vos  desseins  ne  sont  aussi  justes  que  grands, 
Et  si  ce  n'est  pour  nous  que  changer  de  tyrans, 
Si  nos  traités  ne  sont  fondés  sur  la  justice , 
Vousprétendez  en  vain  qu'aucun  nœud  nous  unisse. 
Notre  unique  vertu  n'est  pas  notre  valeur  : 
Nous  aimons  la  justice  autant  que  la  candeur. 
Quoiqu'enfant  de  la  guerre,  allaité  sous  les  tentes, 
Le  Gaulois  n'eut  jamais  que  des  mœurs  innocentes , 
Si  vous  nous  surpassez  par  votre  urbanité , 
Nous  l'emportons  sur  vous  par  notre  intégrité. 
C'est  à  tous  nos  desseins  l'honneur  seul  qui  préside, 
Et  de  nos  intérêts  l'équité  qui  décide , 
Nos  dieux ,  nos  souverains,  l'autorité  des  lois, 
La  gloire,  le  devoir,  notre  épée,  et  nos  droits; 
Aussi  prompts  que  vaillans,  francs  et  pleins  de  noblesse 
Obéissans  par  choix ,  et  soumis  sans  bassesse. 
MaisPiome  cherche  moins,  dans  ses  vastes  projets, 
A  faire  des  amis,  qu'à  faire  des  sujets. 
Comme  nous  ne  voulons  que  le  simple  héritage 
Dont  les  temps  et  le  sort  firent  notre  partage, 
Voyez  si ,  du  sénat  réprimant  la  fureur, 
Vous  pouvez  des  Gaulois  être  le  protecteur. 
Peut-être  en  ce  discours,  ou  trop  fier  ou  trop  libre, 
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Ai-je  peu  ménagé  la  majesté  du  Tibre  ; 

Mais,  dès  que  de  mes  soins  notre  sort  dépendra, 

Je  parlerois  aux  dieux  comme  à  Catilina. 

CATILINA. 

Je  ne  condamne  point  un  discours  magnanime 
Qu'un  intérêt  sacré  doit  rendre  légitime; 
Mais  je  le  blâmerois,  Sunnon,  si  ma  vertu 
Ne  vous  inspiroit  pas  un  respect  qui  m'est  du. 
Je  ne  suis  point  surpris  qu'un  ministre  soupçonne 
De  trop  d'ambition  un  projet  qui  l'étonné, 
Et  que,  loin  de  vouloir  soulager  l'univers, 
Je  prétende,  au  contraire  ,  appesantir  ses  fers. 
Pv.evenez  cependant  d'une  erreur  qui  m'ofTense, 
Et  qui  peut  vous  séduire  à  force  de  prudence. 
Je  suis  chef,  il  est  vrai,  d'un  parti  dangereux  ; 
Mais  vous  ne  devez  pas  me  confondre  avec  eux. 
Souvent,  pour  s'assurer  de  leur  obéissance, 
Il  faut  laisser  régner  le  crime  et  la  licence. 
Le  choix  des  conjurés  est  un  choix  hasardeux, 
Qui  ne  veut  pas  toujours  des  hommes  généreux  : 
Le  projet  le  plus  grand,  l'action  la  plus  belle 
A  quelquefois  besoin  d'une  main  criminelle. 
Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 
Que  la  soif  de  régner  a  rendu  furieux  , 
Et  qui  ne  veut  user  du  flambeau  de  la  guerre 
Que  pour  subjuger  Piome  et  désoler  la  terre, 
Vous  vous  trompez  ,  Sunnou.  Considérez  l'état 
Du  sénat  et  des  lois ,  du  peuple  et  du  soldai  ; 
Trouvez  enfin  dans  Rome  un  seul  trait  qui  réponde 
A  son  titre  pompeux  de  maîtresse  du  monde. 
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Les  pirates  divers  que  Pompée  a  défaits 
Cachoient  dans  leurs  rochers  cent  fois  moins  de  forfaits. 
Mais  je  sais  las  de  voir  triompher  l'injustice  : 
Il  est  temps  que  mon  bras  s'arme  pour  leur  supplice; 
Que  j'immole  à  nos  lois  ce  sénat  orgueilleux  , 
Pour  rendre  l'univers  et  les  Romains  heureux. 
Voilà ,  mon  cher  Sunnon,  le  seul  but  où  j'aspire , 
Non  au  funeste  honneur  de  conquérir  l'empire; 
Et  comme  j'ai  toujours  estimé  les  Gaulois, 
Jemourrai,  s'il  le  faut,  pour  défendre  leurs  droits. 
Ma 's  ne  présumez  pas  que  de  votre  courage 
Dans  ces  murs  malheureux  je  veuille  faire  usage; 
Les  conjurés  et  moi,  quel  que  soit  le  danger, 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  secours  étranger  ; 
Au  contraire,  je  veux  que,  fuyant  de  la  ville, 
Au  camp  de  Manlius  vous  cherchiez  un  asile. 
;Mnis  ,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous , 
Je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de  vous. 
Tout  semble  me  livrer  une  ville  alarmée; 
Mais  loin  de  ses  remparts  Pvome  a  plus  d'une  armée. 
Que  le  sénat  ici  tombe  sous  mes  efforts  , 
Ce  n'est  point  accabler  ce  redoutable  corps 
Qui  renaît  de  lui-mcme,  et  qui  se  multiplie 
Dans  l'univers  entier  comme  dans  l'Italie  , 
Que  je  vaincrai  souvent  sans  le  rendre  soumis, 
Et  qui  me  cherchera  toujours  des  ennemis. 
Je  veux,  si  les  destins  me  sont  peu  favorables, 
Trouver  dans  les  Gaulois  des  amis  secourables  , 
Quelque  retraite  enfin  dans  un  jour  malheureux  : 
De  vous ,  de  vos  amis,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 
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SUNNON. 

Ah!  dès  que  votre  bras  s'arme  pour  la  justice, 
Il  n'est  point  de  gaulois  qui  ne  vous  obe'isse  : 
Je  vous  réponds  de  tous. 

CATILINA. 

Quels  seront  vos  garans  ? 
SUNNON,  lui  présentant  la  main . 
Touchez  dans  cette  main;  ce  sont  là  nos  sermens  : 
Adieu,  Catilina.  Quelqu'un  vient;  c'est  Tullie. 

Çll  sort.  ) 

SCÈNE   IIL 

CATILINA. 

Que  sa  triste  vertu  me  pèse  et  m'humilie I 
Fuyons;  n'exposons  point  tant  de  fois  en  un  jour 
Des  cœurs  ne's  pour  la  gloire  aux  attraits  de  l'amour. 

SCÈNE    IV, 
CATILINA,  TULLIE. 

TULLIE. 

Arrêtez  un  moment;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Cependant ,  à  l'efiroi  que  votre  accueil  m'inspire , 
Je  ne  sais  si  je  dois  m'expliquer  avec  vous. 
Victimes  tous  les  deux  d'une  amante  en  courroux , 
Si  mes  cruels  soupçons  vous  ont  fait  une  offense. 
N'en  accusez  que  vous  et  votre  fier  silence  ; 
Car  vous  pouviez  d'un  mot  désabuser  mon  cœuj\ 
Pourquoi,  loin  d'éclaircir  une  funeste  erreur, 
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Me  cacli€r,  aux  dépens  de  toute  mon  estime, 
Un  témoin  dont  le  nom  vous  eut  absous  du  crime^ 
Et  que  rendoit  suspect  son  amour  irrité  ? 
Vous  savez  de  mes  mœurs  quelle  est  l'austérité; 
Qu'enchaînée  aux  devoirs  d'une  innocente  vie 
Je  n'ai  jamais  connu  que  le  nom  de  Fui  vie. 
Que  ne  m'épargniez-vous  la  honte  et  le  remords 
D'avoir  trop  écouté  ses  coupables  transports? 
Falloit-il  exposer  une  ame  vertueuse 
A  servir  les  fureurs  d'une  ame  impétueuse  ? 

CATILINA. 

Ah!  jen'élois  déjà  que  trop  humilié 
De  voir  à  vos  mépris  mon  rang  sacrifié, 
Sans  vous  faire  rougir  d'une  indigne  rivale. 

TULLIE.    • 

Dut  sa  haine  aujourd'hui  m'étre  encor  plus  fatale, 

Malgré  votre  courroux,  je  veux  vous  engager 

A  respecter  ses  feux  ,  même  à  la  ménager. 

D'un  pareil  ennemi  voms  n'avez  rien  à  craindre  ; 

Et  son  sexe,  e  t  son  nom,  tout  m'oblige  à  la  plaindre. 

Ainsi,  loin  d'insulter  a  son  déguisement. 

Faisons-la  de  ces  lieux  sortir  secrètement. 

Vous  n'aviez  contre  vous  de  témoin  que  Fulvie  ^ 

Et  l'on  n'en  croira  point  sa  folle  jalousie. 

Loin  de  vous  présenter  l'un  et  l'autre  au  sénat , 

Evitez  pour  moi-même  un  dangereux  éclat. 

Que  vous  reviendroit-il  d'une  foible  victoire 

Qui,  loin  de  l'embellir,  ffétriroit  votre  gloire  ? 

Groyez-moi,  méprisez  une  amante  en  fureur. 

Qui  d'ailleurs  ne  vouloit  que  vous  perdre  en  mon  coeur. 
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CATILINA. 

Lorsqu'on  ose  attaquer  mon  honneur  et  ma  vie. 
Vous  voulez  qu'en  tremblant  je  me  cache  ou  je  fuie  j 
Que  laissant  le  champ  libre  à  l'insensé  Caton, 
Je  souffre  qu'en  public  il  flétrisse  mon  nomj 
Que  j'éloigne  Fulvie  ,  afin  que  votre  père, 
Sur  son  absence  même  au  sénat  me  défère  ? 
Comment!  lorsque  vous-même,  échauffantsa  fureur 
Vous  me  livrezau  peuple  et  me  perdez  d'honneur 
Que  sur  de  faux  rapports  déjà  Ton  délibère  j 
Que  contre  moi  Caton  éclate  sans  mystère; 
Vous  voulez  que,  témoin  de  leur  emportement, 
J'attende  du  sénat  quelque  ménagement; 
Que  le  consul ,  enfin,  touché  de  mon  absence, 
Ou  ne  m'accuse  point ,  ou  prenne  ma  défense  ? 
Ah  I  ne  présumez  pas  que  leur  mauvaise  foi 
Puisse"  m'en  imposer  et  triompher  de  moi. 
Dès  ce  jour  même  il  faut  que  je  me  justifie. 

T  U  L  L  1  E. 

Pourriez-vous  de  ma  part  craindre  une  perfidie  ? 

CATILINA. 

Non;  mais  on  a  trompé  votre  crédule  amour, 
Afin  que  vous  puissiez  me  tromper  à  mon  tour.. 
La  plus  légère  peur  corrompt  les  cœurs  timides,. 
Et  des  plus  vertueux  fait  souvent  des  perfides, 

'      TU  L  LIE. 

Du  moins  en  ma  présence  épargnez  Cicéron. 

CATILINA. 

Ah  I  s'il  écoutoit  moins  le  dangereux  Caton 
Et  les  fantômes  vains  d'une  peur  chimérique. 
Vous  et  moi  nous  eussions  sauvé  la  république. 


208  CATiLiNA. 

TULLIE.         ^ 

II  en  est  temps  encor,  cruel  ;  e'coutez-moi  : 
N'allez  point  au  sénat  ;  liez-vous  à  ma  foi. 
Sur  de  vaines  rumeurs  votre  fierté  s'abuse  : 
Songez  que  c'est  moi  seule  ici  qui  vous  accuse  ; 
Que  je  puis  d'un  seul  mot  rassurer  les  esprits  , 
Et  dissiper  l'erreur  qui  les  avoit  surpris. 
Si  de  nos  premiers  feux  vous  perdez  la  mémoire, 
Songez  du  moins,  Seigneur,  qu'il  y  va  de  ma  gloire. 
Quoi  I  vous  pouvez  m'aimer,  et  me  sacrifier 
A  l'orgaeilleux  honneur  de  vous  justifier  î 
L'amour  vous  justifie  et  reprend  son  empire  : 
Quand  mon  cœur  vous  absout ,  mon  cœur  doit  ïous  suffire 
Le  sénat  contre  vous  n'a  rien  fait  publier. 
Ah!  laissez-moi  l'honneur  de  vous  concilier  ; 
Laissez-moi  réunir  mon  amant  et  mon  père. 
Hélas  !  étoit-ce  à  moi  d'en  parler  la  première  ?  , 
L'amour  n'offre  donc  plus  à  vos  tendres  souhaits 
Aucun  bien  qui  vous  puisse  engager  à  la  paix  ? 
Vous  êtes  des  Romains  la  plus  noble  espérance; 
Daignez  contre  vous-même  embrasser  leur  défense. 
De  quoi  vous  plaignez-vous, quand  c'est  vous  seul,ingra 
Qui  voulez  aujourd'hui  convoquer  le  sénat? 
Si  vous  vous  obstinez  encore  à  vous  défendre, 
Le  consul  à  son  tour  voudra  s'y  faire  enteudi'e  j 
Et  bientôt  vos  amis,  ardens  et  furieux  , 
De  carnage  et  d'horreur  vont  remplir  tous  ces  lieux. 
Voulez-vous  mettre  en  feu  la  ville  infortunée 
Que  votre  amante  habite,  où  votre  amante  est  née  / 
Laissez-moi  désarmer  vos  redoutables" mains; 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  des  Romains  ; 
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Et  qu'il  soit  dit  du  moins  de  l'heureuse  Tullie 
Que  le  dieu  de  sou  cœur  fut  dieu  de  sa  patrie. 

CATI  LIN  A. 

Ah  î  Madame ,  cessez  de  vouloir  m'abuser  ; 
J'aimerois  mieux  vous  voir,  constante  àm'accuser, 
xArmer  contre  ma  vie  un  sénat  qui  m'abhorre. 
Quoi  !  c'est  moi  qu  on  veut  perdie,  et  c'est  moi  qu'on  implore  ! 
Que  dis-je?  c'est  à  moi  que  Tullie  a  recours 
Pour  sauver  les  cruels  qui  poursuivent  mes  jours! 
C'est  pour  eux,  non  pour  m.oi,  qu'elle  verse  des  larmes, 
Et  loin  de  m'arracher  à  leurs  perfides  armes  , 
Je  la  vois  avec  eux  conspirer  à  l'envi  I 
Rendez-moi  donc  l'honneur  que  vous  m'avez  ravi, 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  le  défendre. 
Mais  en  vain  par  vos  pleurs  on  cherche  à  me  surprendre. 
Ehl  sur  quoi  votre  amour  prétend-il m'émouvoir? 
A-t-il  dans  votre  cœur  triomphé  du  devoir  ? 
Quoil  sur  le  seul  rapport  d'un  témoin  méprisable, 
Sans  rien  examiner,  vous  me  croyez  coupable! 
Et,  sans  en  exiger  d'autre  éclaircissement, 
\'otre  austère  vertu  sacrifie  un  amant  ! 
Cet  exemple  est  si  grand ,  qu'il  faut  que  je  l'imite. 
Plus  vous  m'attendrissez,  plus  mon  honneur  m'invite 
A  m'immoler  moi-même  à  ce  que  je  me  dois. 

TULLIE. 

Hé  bien!  cruel,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

c  A  T I L I N  A  ,  seul. 

Que  je  me  sens  touché!  que  mon  ame  est  émue  ! 
Alil  que  n'ai-je  évité  celte  fatale  vue! 
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SCÈNE   V. 
CATILINA,  PROBUS. 

CATILINA. 

Mais  j'aperçois  Probus. 

PROBUS. 

Je  viens  vous  avertir 
Que  dès  ce  uiénie  instant ,  Seigneur,  il  faut  partir î 
Tout  s'arme  contre  vous ,  et  le  sénat  s'assemble. 

CATILINA. 

Qu'aurois-Je  à  redouter  d'un  ennemi  qui  tremble? 
Je  veux ,  à  commencer  par  le  plus  fier  de  tous , 
Les  voir  dans  un  moment  tomber  à  mes  genoux; 
Et  je  vais  les  trouver. 

PROBUS. 

Quoi  !  seul  et  sans  défense  ? 

CATILINA. 

Aucim  d'eux  n'osera  soutenir  ma  présence; 
Ainsi  ne  craignez  rien. 

PROBUS. 

Seigneur,  y  pensez-vous  ? 
Songez  que  Romulus  expira  sous  leurs  coups. 
Je  ne  condamne  point  une  poble  assurance; 
Mais  on  n'en  doit  pas  moins  consulter  la  prudence. 
Plus  le  sénat  vous  craint,  plus  il  faut  du  sénat 
Craindre  contre  vos  jours  un  secret  attentat. 

CATILINA. 

Non ,  Probus;  et  je  brave  un  péril  qui  vous  glace. 
Le  succès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace. 
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L'homme  prudent  voit  trop ,  rillusion  le  suit; 
L'intrépide  voit  mieux,  et  le  fantôme  fuit  : 
L'instant  le  plus  terrible  éclaire  son  courage , 
Et  le  plus  téméraire  est  alors  le  plus  sage. 
L'imprudence  n'est  pas  dans  la  témérité  j 
Elle  est  dans  un  projet  faux  et  mal  concerté  : 
Mais ,  s'il  est  bien  suivi ,  c'est  un  trait  de  prudence 
Que  d'aller  quelquefois  jusques  à  l'insolence; 
Et  je  sais ,  pour  domter  les  plus  impérieux, 
Qu'il  faut  souvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux. 
Adieu.  Dans  un  moment  ils  me  verront  paroître 
En  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 


FIN  DU   TROISIEME   ACTE. 


k«^«/«^»%^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


sgènp:  i. 

CICÉRON  ,  CxVTON  ,  CRASSUS ,  et  le  reste 
des  sénateurs. 

CICERON. 

Arbitres  souverains  de  Rome  et  de  ses  lois, 
Qui  parmi  vos  sujets  comptez  les  plus  grands  rois. 
Je  ne  viens  point  ici ,  jaloux  de  votre  gloire , 
Briguer  avec  éclat  le  prix  d'une  victoire  : 
Le  sort,  à  mes  pareils  prodiguant  ses  faveurs, 
Me  réservoit  le  soin  d'annoncer  des  malheurs. 
De  mon  amour  pour  vous  tel  est  le  premier  gage^ 
Et  de  mon  consulat  le  funeste  partage. 
Tandis  qu'enorgueillis  par  tant  d'heureux  travaux 
Vous  pouviez  méditer  des  triomphes  nouveaux, 
De  la  terre  et  des  mers  vous  promettre  l'empire , 
Un  seul  homme  à  vos  yeux  travaille  à  vous  proscrire. 
Pourrai-je  sans  frémir  nommer  Catilina, 
L'héritier  des  fureurs  du  barbare  Sylla  ; 
Lui  que  la  cruauté,  l'orgueil  et  Tinsolence 
IN'ont  que  trop  parmi  nous  signalé  dès  l'enfancej 
Lui  qui ,  toujours  coupable  et  toujours  impuni , 
Veut  ce  que  u'eùt  osé  l'univers  réuni , 
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Subjuguer  les  Romains?  O  vous  que  Rome  adore, 
Et  qui  par  vos  vertus  la  soutenez  encore  j 
Vous ,  l'appui  du  sénat  et  l'exemple  à  la  fois  , 
Incorruptible  ami  de  l'Etat  et  des  lois , 
Parlez  ,  divin  Caton. 

CATON. 

Eh  !  que  pourrois-je  dire 
En  des  lieux  oùrhonneur  ne  tient  plus  son  empire , 
Où  l'intérêt ,  l'orgueil ,  commandent  tour  à  tour  5 
Où  la  vertu  n'a  plus  qu'un  timide  séjour; 
Où  de  tant  de  héros  je  vois  flétrir  la  gloire  ? 
Et  comment  l'univers  pourra-t-il  jamais  croire 
Que  Rome  eut  un  sénat  et  des  législateurs, 
Quand  les  Romains  n'ontplus  ni  lois  ni  sénateurs  ? 
Où  retrouver  enfin  les  traces  de  nos  pères 
Dans  des  cœurs  corrompus  par  des  mœurs  étrangères? 
Moi-même ,  qui  l'ai  vu  briller  de  tant  d'éclat , 
Puis-je  me  croire  encore  au  milieu  du  sénat  ? 
Ah  I  de  vos  premiers  temps  rappelez  la  mémoire. 
Mais  ce  n'est  plus  pour  vous  qu'une  frivole  histoire  : 
Vous  imitez  si  mal  vos  illustres  aïeux  , 
Que  leurs  noms  sont  pour  vous  desnoms  injurieux. 
Mais  de  quoi  se  plaint-on  ?  Catihna  conspire  î 
Est-il  si  criminel  d'aspirer  à  l'empire  , 
Dès  que  vous  renoncez  vous-mêmes  à  régner  ? 
Un  trône,  quel  qu'il  soit , n'est  point  à  dédaigner. 
Non  ,  non  ,  Catilina  n'est  pas  le  plus  coupable. 
Voyez  de  votre  Etat  la  chute  épouvantable  , 
Ce  que  fut  le  sénat ,  ce  qu'il  est  aujourd'hui  , 
Et  le  profond  mépris  qu'il  inspire  pour  lui. 
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Scipion,  qui  des  dieux  fut  le  plus  digne  ouvrage } 

Scipion  ,  ce  vainqueur  du  héros  de  Carthage  ; 

Scipion ,  des  mortels  qui  fut  le  plus  chéri , 

Par  un  vil  délateur  se  vit  presque  flétri. 

Alors  la  liberté  ne  savoit  pas  dans  Piome 

Du  simple  citoyen  distinguer  le  grand  homme  ; 

Malgré  tous  ses  exploits  ,  le  vainqueur  d'Aunibal     - 

Se  soumit  en  tremblant  a  votre  tribunal. 

Sylla  vient,,  qui  remplit  Rome  de  funérailles, 

Du  sang  des  sénateurs  inonde  nos  murailles  ; 

Il  fait  plus  ;  ce  tyran  ,  las  de  régner  ,  enfin 

Abdique  insolemment  le  pouvoir  souverain  , 

Comme  un  bon  citoyen  meurt  heureux  et  tranquille , 

En  bravant  le  courroux  d'un  sénat  imbécille 

Qui ,  charmé  d'hériter  de  son  autorité  , 

Eleva  jusqu'au  ciel  sa  générosité, 

Et  nomma  sans  rougir  père  de  la  patrie 

Celui  qui  l'égorgeoit  chaque  jour  de  sa  vie. 

Si  vous  eussiez  puni  le  barbare  Sylla  , 

Vous  ne  trembleriez  point  devant  Catilina  : 

Par  là  vous  étouffiez  ce  monstre  en  sa  naissance, 

Ce  monstre  qui  n'est  né  que  de  votre  indolence. 

CR  ASSUS. 

K'est-ce  qu'en  affectant  de  blâmer  le  sénat , 
Que  Caton  de  son  nom  croit  rehausser  l'éclat  ? 
Mais  il  devroit  savoir  que  l'homme  vraiment  sage 
Ne  se  pare  jamais  de  vertus  hors  d'usage. 
Qu'aurions-nous  à  rougir  des  temps  de  nos  aïeux  ? 
Si  ces  temps  sont  changés ,  il  fau  t  changer  comme  eux , 
Et  conformer  nos  mœurs  à  l'esprit  de  notre  âge. 
Et  qu'a  donc  perdu  Piome  à  n'être  plus  sauvage  ? 
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Home  est  ce  qu'elle  fut  :  ses  changemens  divers 
Ont-ils  de  notre  empire  affranchi  l'univers  ? 
Non  ;  car  ce  fier  Sylla,  d'odieuse  me'moire  , 
Même  en  l'asservissant ,  combla  Pvome  de  gloire. 
Mais  c'est  trop  s'occuper  de  reproches  honteux , 
Importunes  leçons  d'un  censeur  orgueilleux 
Qui  se  trompe  toujours  au  zèle  qui  l'enflamme. 
Que  Catonàson  gré  nous  méprise  et  nous  blâme  : 
Waurions-nous  de'sormais  d'oracles  que  Caton, 
Et  les  saintes  frayeurs  qui  troublent  Cice'ron  ? 
Où  sont  vos  ennemis  ?  quel  péril  vous  menace  ? 
Un  simple  citoyen  vous  alarme  et  vous  glace  l 
Apercersescomplotsj'appliqueenvainmessoinsj 
Je  vois  plus  de  soupçons  ici  que  de  témoins. 
On  diroit,  à  vous  voir  assemblés  en  tumulte  , 
Que  Rome  des  Gaulois  craigne  encore  une  insulte, 
Et  qu'un  autre  Annibal  va  marcher  sur  leurs  pas. 
Où  sont  des  conjurés  les  chefs  et  les  soldats  ? 
Les  fureurs  de  Caton  et  son  impatience 
Dans  le  sein  du  sénat  semant  la  défiance  ^ 
On  accuse  à  la  fois  Cépion  ,  Lentulus  , 
Dolabella  ,  César ,  et  moi-même  Crassus. 
Voyez  de  vos  conseils  jusqu'où  va  l'imprudence  : 
On  craint  Catilina  ,  cependant  on  l'offense  ; 
Mais ,  plus  vous  le  craignez ,  plus  il  faut  ménager 
Un  homme  et  des  amis  qui  pourroient  le  venger. 
Et  quel  est,  dites-moi,  le  témoin  qui  l'accuse  ? 
Une  femme  jalouse  ,  et  que  Famour  abuse; 
Qui ,  sur  les  vains  soupçons  d'une  infidélité, 
Veut  surprendre  à  son  tour  votre  crédulité; 
Qui  jSans  pudeur  hvrée  à  l'ardeur  qui  l'entraîne, 
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Invente  des  complots  pour  flatter  votre  haine. 

Si  je  plains  l'accusé,  c'est  parce  qu'on  le  hait: 

Voilà  le  seul  témoin  qui  prouve  son  forfait  ; 

Car  la  haine  a  souvent  fait  plus  de  faux  coupables , 

Qu'un  penchant  malheureux  n'en  fait  de  véritables. 

Je  dis  plusj  et  quand  même  il  seroit  criminel , 

Faut-il  5  comme  Caton  ,  être  toujours  cruel  ? 

Dans  son  sangle  plus  pur  voulez-vous  noyer  Rome? 

Songez  qu'un  seul  remords  peut  vous  rendre  un  grand  homme. 

La  rigueur  n'a  jamais  produit  le  repentir  : 

Ce  n'est  qu'en  pardonnant  qu'on  nous  le  fait  sentir. 

Pvomen'estplus  au  temps  qu'elle  pouvoitsans craindre 

Immoler  à  la  loi  quiconque  osoit  l'enfreindre. 

D'ailleurs,  il  est  toujours  imprudent  de  sév^ir , 

A  moins  qu'en  sûreté  l'on  ne  puisse  punir. 

De  quatre  légions  qui  campoient  vers  Préneste, 

Celle  de  Manlius  est  la  seule  qui  reste. 

Quand  le  sénat  devroit  punir  Catilina , 

Etes-vous  assurés  que  quelqu'un  l'osera  ? 

S'il  échappe  à  yos  coups,  redoutez  sa  vengeance , 

Et  des  amis  tout  prêts  d'embrasser  sa  défense. 

A  des  projets  nouveaux  n'alfez  pas  l'inviter 

Par  d'impuissans  décrets  qu'il  sauroit  éviter. 

Pour  l'intérêt  public  il  faut  qu'on  lui  pardonne, 

Et  qu'à  son  repentir  le  sénat  l'abandonne. 

CATON. 

Si  l'intérêt  public  décide  de  son  sort , 

Consul ,  qu'à  l'instant  même  on  lui  donne  la  mort.. 


ACTE    IV  ,    SCENE    II.  O.  T- 

SCÈNE  IL 

Les  Précédées,  CATILINA. 

(  Catilina  entre  brusquement  par  le  milieu  du 
sénat ,  qui  se  lève  à  son  aspect.  Un  moment 
après,  chacun  reprend  sa  place.  ) 

CATILINA. 

La  mort  I  A  ce  décret  je  crois  me  reconnoître. 

C  ATO  N. 

Tu  le  devrois  du  moins,  puisqu'il  regarde  un  traître. 

CATILINA. 

Je  ne  sais  qui  des  deux ,  dans  ce  commun  effroi , 
Kome  doit  le  plus  craindre ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi  : 
Je  la  sauve  ;  et  Caton  la  perd  par  un  faux  zèle. 

C  ICER  ON. 

Téméraire!  au  sénat  quel  ordre  vous  appelle? 

CATILINA. 

Et  quim'empêcheroit,  Seigneur,  de  m'y  montrer? 
Sont-ce  les  ennemis  que  j'y  puis  rencontrer  ? 
Je  n'en  redoute  aucun ,  ni  Caton ,  ni  vous-même. 

cic  e'ron. 
Quoi!  vous  joignez  encore  à  cette  audace  extrême 
Celle  d'oser  paroître  en  armes  dans  ces  lieux  î 

CATILINA. 

Que  mes  armes,  consul,  neblessentpointvosyeux. 
Mais ,  sur  ce  nouveau  crime  avant  que  de  répondre. 
Souffrez  sur  d'autres  points  que  j'ose  vous  confondre. 
Auriez-vous  oublié  que  je  vous  l'ai  promis? 
Quoiqu'à  votre  pouvoir  vous  ayez  tout  soumis, 
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J'espère  cependant  qu'on  daignera  m'entendre; 
Et  c'est  en  citoyen  que  je  vais  me  défendre. 
J'abdique  pour  jamais  le  rang  de  sénateur. 
Pardonnez,  Cépion  ,  Crassus,  et  vous,  prêteur  j 
Antoine ,  à  votre  tour  souffrez  que  je  vous  nomme 
Parmi  les  ennemis  du  sénat  et  de  Rome. 
César  ne  paroît  point,  mais  je  vois  Céthégus. 
Il  ne  nous  manque  plus  ici  qu'un  Spartacus  j 
Car  entre  nous  et  lui,  grâce  a  son  imprudence, 
Le  vertueux  Caton  met  peu  de  différence. 
Eh  bien!  pères  conscrits ,  étes-vous  rassurés? 
Vous  voyez  d'un  coup-d'œil  l'état  des  conjurés  , 
Leurs  chefs  et  leurs  soldats ,  cette  nombreuse  armée 
Dont  Rome  en  ce  m.oment  est  si  fort  alarmée , 
Ces  périls  enfantés  par  les  folles  erreurs 
D'un  témoin  dont  Tulhe  adopte  les  fureurs. 
C'est  sur  ce  seul  témoin  qu'une  beauté  si  chère 
Me  croit  dans  le  dessein  d'assassiner  son  père  , 
D'égorger  le  sénat  :  et  vous  le  croyez  tous  ! 
Malheureux  que  je  suis  d*étre  né  parmi  vous! 
Sylla  vous  méprisoit,  et  moi  je  vous  déteste. 
Deuos  premiers  tyrans  vous  n'êtes  qu'un  vil  reste. 
Juges  sans  équité  ,  magistrats  sans  pudeur, 
Qui  de  vous  commander  voudroit  se  faire  honneur  ? 
Et  vous  me  soupçonnez  d'aspirer  à  l'empire , 
Inhumains,  acharnés  sur  tout  ce  qui  respire, 
Qui  depuis  si  long-temps  tourmentez  l'univers! 
Je  hais  trop  les  tyrans,  pour  vous  donner  des  fers. 

CATON. 

A  quoi  te  serviroit  cette  troupe  cruelle 
Que  ton  palais  impur  et  vomit  et  recèlej 
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Qui,  le  jour  et  la  nuit  semant  partout  Teffroi^ 
Ministres  odieux  de  tes  fureui's.... 

CAT  IL  INA, 

Tais-toi. 
Il  est  vrai  qu'autrefois ,  plus  jeune  et  plus  sensible^ 
(  Vous  l'avez  ignoré  ce  projet  si  terrible , 
Vous  l'ignorez  encor),  je  formai  le  dessein 
De  vous  plonger  à  tous  un  poignard  dans  le  sein. 
L'objet  qui  vous  dérobe  à  ma  juste  colère 
Ne  parloit  point  alors  en  faveur  de  son  père  ; 
Mais  un  autre  penchant  plus  digne  d'un  romain 
M'arracha  tout  à  coup  le  glaive  de  la  main  : 
Je  sentis,  malgré  moi,  l'amour  de  la  patrie 
S'armer  pour  des  cruels  indignes  de  la  vie. 
Aujourd'hui,  que  tout  doit  rassui'er  les  esprits, 
Une  femme  en  fureur  les  trouble  par  ses  cris  ; 
A  ses  transports  jaloux  tout  s'alarme,  tout  tremble  r 
Et  c'est  pour  les  servir  que  le  sénat  s'assemble  I 
Ces  t  sur  ses  vains  rapports  qu'un  homme  impétueux 
Veut  perdre  ce  que  Rome  eut  de  plus  vertueux  ! 
Orgueilleux  citoyen,  dont  l'austère  sagesse 
Est  moins  principe  en  lui  qu'un  fruit  de  sa  rudesse ^ 
Tyran  républicain ,  qui  malgré  sa  vertu 
Est  le  plus  dangereux  que  Rome  ait  jamais  eu  : 
Par  lui  seul,  d'entre  nous  la  concorde  est  bannie; 
C'est  lui  qui,  du  sénat  détruisant  l'harmonie , 
Fomente  la  chaleur  de  nos  divisions  , 
Et  nous  force  d'avoir  recours  aux  factions. 
Mais  il  veut  gouverner. Hé  bien!  qu'il  vous  gouverne  j 
Qu'il  triomphe  à  son  gré  d'un  sénat  subalterne 
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Qui,  lâche  déserteur  de  son  autorité^ 

N'eu  a  plus  que  l'orgueil  pour  toute  dignité. 

Et  quel  est  aujourd'hui  Tordre  de  vos  comices? 

Le  tumulte  et  l'effroi  n'eu  sont  que  les  prémices. 

De  chaque  élection  le  meurtre  est  le  signal; 

Yos  préteurs  («gorgés  au  pied  du  tribunal  ; 

I7n  consul  tout  sanglant,  mais  trop  juste  victime 

D'un  peuple  malheureux  qu'à  son  tour  il  opprime: 

Tous  vos  choix  sont  souillés  par  des  assassinats. 

Ainsi  furent  nommés  vos  derniers  magistrats; 

C'est  ainsi  qu'on  élit,  ou  que  l'on  fait  exclure, 

Et  qu'on  osa  me  faire  une  mortelle  injure.  1 

Le  plébéien  s'élève,  et  le  patricien 

Se  donne  sans  rougir  un  père  plébéien  ; 

Et  pour  l'adoption  où  l'intérêt  l'entraîne 

Vous  laissez  profaner  la  majesté  romaine. 

Le  voilà  ce  sénat,  le  protecteur  des  lois  , 

Dont  l'exemple  auroit  du  diriger  tous  les  rois; 

Le  voilà  ce  sénat  qui  fait  trembler  la  terre  , 

Et  qui  dispute  aux  dieux  le  dépôt  du  tonnerre. 

La  justice ,  autrefois  votre  divinité  , 

Ne  règne  plus  ici  que  pour  l'impunité. 

La  décence  ,  les  lois,  la  liberté  publique, 

Tout  est  mort  sous  le  joug  d'un  pouvoir  tyrannique. 

Caton  est  devenu  notre  législateur, 

L'idole  des  Romains.... 

CICERON. 

Et  vous  le  destructeur, 
Traître ,  si  le  sénat  vous  eût  rendu  justice  , 
Vos  jours  n'auroienl  été  qu'un  éternel  supplice; 

Mais 
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Mais  si  je  puis  encor  faire  entendre  ni^  voix , 
Vous  ne  braverez  plus  la  foiblesse  des  lois. 

C  ATI  LIN  A. 

Eh  bien  I  pour  achever  de  confondre  un  coupable, 
Qu'on  offre  à  mes  regards  ce  témoin  redoutable, 
De  vos  soins  pénétra ns  monument  précieux, 
Cet  esclave  qui  peut  me  convaincre  à  vos  yeux. 
D^où  vient  qu'en  ce  moment  vous  me  cachez  Fulvie? 
Manlius  auroit-il  disposé  de  sa  vie  ? 
Car  elle  fut  toujours  l'amc  de  ses  secrets. 

CICÉRÔN. 

Laissons  là  Manlius;  parlons  de  vos  projets. 

On  ne  connoît  que  trop  vos  lâches  artifices. 

Tremblez,  séditieux,  pourvous, pour  vos  complices. 

Vous  êtes  convaincu;  le  crime  est  avéré. 

Déjà  sur  votre  sort  on  a  délibéré  : 

Vos  forfaits  n'ont  que  trop  lassé  notre  indulgence. 

CATILINA. 

Je  vais  de  ce  discours  réprimer  ^insolence. 

Vous  pensez,  je  le  vois,  que,  tremblant  pour  mes  jours, 

A  des  subtilités  je  veuille  avoir  recours. 

Et  qu'ai-je  à  redouter  de  votre  jalousie  7 

Ainsi  ne  croyez  pas  que  je  me  justifie. 

ImprudensI  savez-vous,  si  j'élevois  la  voix, 

Que  je  vous  ferois  tous  égorger  à  la  fois  ? 

Instruit  de  votre  haine  et  de  mon  innocence  , 

Toutle  peuple  à  grands  cris  m'excite  à  la  vengeance  ; 

Mais  je  n'imite  pas  les  fureurs  de  Caton, 

Et  je  laisse  la  peur  au  sein  de  Cicéron.         v 

Je  n'aurois,  pour  punir  votre  coupable  audace, 

Qu'à  vous  abandonner  au  coup  qui  vous  menace. 

RÉPERTOIRE.  TOUIQ  IX.  J  Q 
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Sans  m'armer  contre  vous  d'an  secours  étranger. 
Me  taire  encore  un  jour  suffit  pour  me  venger. 
Et  vous  me  condamnez,  insense's  que  vous  êtes, 
Moi  qui  reliens  le  fer  suspendu  sur  vos  têtes; 
Moi  qui ,  sans  me  charger  d'un  projet  odieux, 
N'ai  qu'à  laisser  agir  Manlius  et  les  dieux  ; 
Moi  qui,  pouvant  me  mettre  à  couvert  de  l'orage, 
M'expose  pour  sauver  un  consul  qui  m'outrage! 

(  Montrant  Ciceron.) 
J'ai  cause'  par  malheur  votre  premier  effroi , 
Et  dans  tous  les  complots  vous  ne  voyez  que  moi  : 
II  eu  est  cependant  dont  vous  devez  tout  craindre. 
Que  vous  êtes  aveugle  !  et  que  Rome  est  à  plaindre  ! 
Laissons  là  Manlius.  Consul  peu  vigilant , 
Tandis  que  Rome  touche  à  son  dernier  instant, 
Qu'au  plus  affreux  danger  le  sénat  est  en  proie, 
Qu'on  va  faire  de  Rome  une  seconde  Troie  ] 
Lorsque  vous  ne  songez  qu'à  me  feire  périr, 
Ingrats,  sur  vos  malheurs  je  me  sens  attendrir. 
Je  sens  en  ce  moment  l'amour  de  la  patrie 
Reprendre  dans  mon  cœur  une  nouvelle  vie; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié, 
Pour  vous  sacrifier  à  mon  inimitié. 

CICER  ON. 

Hé  bien  !  rompez,  Seigneur,  un  si  crucl,sileuce; 
Punissez  en  romain  l'ingrat  qui  vous  offense. 
En  «faveur  de  vous-même  osez  tout  oublier, 
Et  sauvez  le  sénat  pour  nous  humilier. 

CATILINA. 

Je  n'ai  point  attendu  l'instant  du  sacrifice 
Pour  servir  ce  sénat  qui  m'envoie  au  supplice  ; 
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Depuis  huit  jours  entiers  j'assemble  mes  amis. 
Les  voilà  ces  complots  que  je  me  suis  permis. j 
Mais  ,  malgré  tous  les  soins  d'une  ame  géne'reuse, 
Ils  m'ont  fait  soupçonner  d'une  trame  honteuse. 
Armez  sans  difiérer  ,  prévenez  l'attentat, 
Si  vous  voulez  sauver  la  ville  et  le  sénat. 
Celui  qui  hors  des  murs  commande  vos  cohortes , 
Manhus;  dès  ce  soir  doit  ^ittaquer  vos  portes. 

CICERON. 

Manlius  ! 

CATILIN  A. 

Oui ,  consul  :  craignez  qu*avant  la  nuit 
Aux  dépens  de  vos  jours  on  n'en  soit  trop  instruit. 
Je  vous  ai  déclaré  le  chef  de  l'entreprise  j 
Veillez,  ou  de  sa  part  craignez  quelque  surprise. 
Je  n'ai  pu  découvrir  le  reste  du  parti. 
C'est  à  vous  d'y  penser;  vous  êtes  averti. 
Manlius  vous  trahit  :  c'étoit  pour  vous  défendre 
Qu'en  armes  dans  ces  lieux  j 'étois  venujme  rendre , 
Et  non  pour  vous  punir  de  m'avoir  outragé  ; 
En  combattant  pour  vous,  je  suis  assez  vengé. 
Vous  pouv  ez  désormais  ou  douter,  ou  me  croire  : 
J'ai  rempli  mon  devoir  et  satisfait  ma  gloire. 
Mes  amis  sont  tout  prè  ts;  vous  pouvez  les  armer  : 
Leur  qualité  n'a  rien  qui  vous  doive  alarmer  ; 
Vous  les  connoissez  tous.  Songez  au  Capitole, 
Garnissez  l'Aventin ,  les  portes  de  Pouzzole; 
Il  faut  garder  surtout  le  pont  Sublicien , 
Le  quartier  de  Caton,  et  veiller  sur  le  mien  : 
Car  le  plus  grand  ellort  de  ce  complot  funeste 
Eclatera  sans  doute  aux  portes  de  Préneste, 
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Et  mon  palais  y  touche  :  on  peut  s'y  soutenir; 

Du  moins  un  long  combat  pourra  s'y  maintenir. 

Vous  paroissez  ëmus ,  et  rougissez  peut-être 

D'avoir  pu  si  long-temps  me  voirsans  me  connoître. 

Après  tant  de  mépris ,  après  tant  de  refus , 

Tant  d'affronts  si  sanglans  dont  vous  êtes  confus , 

Aurois-je  triomphé  de  votre  défiance  ? 

]Von  ,  j'en  ai  fait  souvent  la  triste  expérience, 

On  ne  guérit  jamais  d'un  violent  soupçon  : 

L'erreur  qui  le  fit  naître  en  nourrit  le  poison  ; 

Et  dans  tout  intérêt  la  vertu  la  plus  pure 

Peut  être  quelquefois  suspecte  d'imposture. 

Mais ,  pour  calmer  les  cœurs ,  je  sais  un  sûr  moyen 

Qui  vous  convaincra  tous  que  je  suis  citoyen. 

On  connoît  Cicéron,  et  sa  vertu  sublime 

A  su  dans  tous  les  temps  lui  gagner  votre  estime; 

Il  en  est  digne  aussi  par  sa  fidélité. 

Caton  vous  est  connu  par  sa  sévérité. 

Cicéxon  ou  Caton,  l'un  des  deux,  ne  m'importe, 

Je  vais  dès  ce  moment ,  sans  amis  ,  sans  escorte , 

Me  mettre  en  leur  pouvoir:  choisissez  l'un  des  deux. 

Ou  le  plus  défiant ,  ou  le  plus  rigoureux  : 

Je  veux  que  de  mon  sort  on  le  laisse  le  maître, 

Qu'il  me  traite  en  héros ,  ou  me  punisse  en  traître: 

Souffrez  que  sans  tarder  je  remette  en  ses  mains 

Un  homme ,  la  terreur  ou  l'espoir  des  Romains. 

CATON. 

Catilina,  je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  : 
Mais  si  tu  l'es,  tu  n'es  qu'un  homme  détestable; 
Car  je  ne  vois  en  toi  que  l'esprit  et  l'éclat 
Du  plus  grand  des  morteb;  ou  du  plus  scélérat. 


ACTE    IVj    SCÈNE    III.  225 

CICERON. 

Catilina^  daignez  reprendre  votre  place  : 

De  vos  soins  par  ma  voix  le  se'nat  vous  rend  grâce. 

Vous  êtes  ge'nëreux;  devenez  aujourd'hui, 

Ainsi  que  notre  espoir,  notre  plus  ferme  appui. 

Nos  injustes«oupçons  n'ont  plus  besoin  d'otage  : 

D'un  liomme  tel  que  vous  la  gloire  est  le  seul  gage. 

Vous ,  Se'nateurs  ,  veillez  à  notre  sûreté. 

Il  s'agit  du  sénat  et  de  la  liberté  : 

Courons  sans  différer  où  l'honneur  nous  appelle. 

■Adieu,  Catilina  :  j'attends  de  votre  zèle 

Tous  les  secours  qu'on  doit  attendre  d'un  grand  cœur. 

Rome  a  besoin  de  vous  et  de  votre  valeur  ; 

Combattez  seulement,  ma  crainte  est  dissipée. 

CATILINA,  à  part ,  regardant  sortir  Cicéron. 
Va ,  ma  valeur  bientôt  sera  mieux  occupée  : 
Elle  n'aspire  plus  qu'à  te  percer  le  sein. 

SCÈNE    III. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CETUEGUS. 

Catilina,  dis-moi,  quel  est  donc  ton  dessein  ? 
D'où  naît  ce  désespoir  ?  éclaircis  ma  surprise. 
Après  avoir  formé  la  plus  haute  entreprise, 
Toi-même  tu  détruis  de  si  nobles  projets! 
Tu  trahis  Manhus ,  tes  amis  ,  tes  secrets  I 

catilina. 
Arrête ,  Céthégus  :  tu  me  prends  pour  Tullie. 
Tes  doutes  ont  blessé  l'amitié  qui  nous  lie  : 
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Qu'entre  nous  de'sorraais  ils  soient  plus  mesures. 
Mais,  avant  tout,  dis-moi  l'état  des  conjurés, 
Et  s'il  en  est  quelqu'un  qui  tremble  ou  qui  balance. 

CETHEGUS. 

Aucun  d'eux  :  nous  pouvons  agir  en  assurance. 
Autour  du  vase  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  sang  de  Nonius  avec  soin  recueilli , 
Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe. 
Tous  se  sont  abreuvés  de  cette  horrible  coupe, 
Et  se  liant  à  toi  par  des  sermens  divers, 
Sembloient  dans  leurs  transports  défier  les  enfers. 
De  joie  et  de  frayeur  mon  ame  s*est  émue. 
César,  le  seul  César  s'est  soustrait  à  leur  vue. 

C  ATI  LIN  A. 

César  n'a  pas  besoin  de  sermens  avec  moi , 
Et  son  ambition  mp  répond  de  sa  foi. 
Pour  toi ,  que  de  ma  part  rien  ne  devroit  surprendre, 
Qui  sur  un  regardseul  aurois  dû  mieux  m'entendre, 
Apprends  que  Manlius  vouloit  nous  perdre  tous , 
Et  qu'un  moment  plus  tard  c'en  étoit  fait  de  nous. 
jManlius  autrefois  soupira  pour  Fulvie; 
Corrompu  par  ses  pleurs  ou  par  sa  jalousie , 
Le  perfide  couroit  nous  vendre  à  Cicéron  : 
Mais,  d'un  dessein  si  lâche  informé  par  Céson, 
Un  instant  m'a  suffi  pour  prévenir  le  crime. 
Ma  mainfumoit  encor  du  sang  de  la  victime 
Quand  tu  m'as  vu  paroître  au  milieu  du  sénat , 
Qui  pourra  ,  s'il  apprend  ce  nouvel  attenf^t , 
Croii-e  qu'en  sa  faveur  je  l'ai  commis  peut-être, 
Et  que  pour  le  gagner  je  l'ai  défait  d'un  traître. 
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Au  resle  ,  ne  crains  rien  des  frivoles  récits 

Dont  Je  viens  d'effrayer  de  timides  esprits , 

Qu'il  falloit  exciter  par  de  feintes  alarmes, 

Si  je  veux  les  forcer  de  recourir  aux  armes, 

Ne  pouvant  sans  nous  perdre  armer  un  seul  guerrier, 

Si  le  sénat  tremblant  n'eut  armé  le  premier. 

Quel  triomphe  pour  moi,  dans  ce  péril  extrême, 

De  le  voir  pour  ma  gloire  armé  contre  lui-même! 

Des  postes  différens,  faussement  indiqués  , 

Qui  selon  mon  rapport  pourroient  être  attaqués, 

Aucun  ne  me  convient;  mais  il  faut  par  la  ruse 

Disperser  les  soldats  d'un  sénat  qu'elle  abuse. 

Prends  garde  cependant  qu'à  des  signes  certains 

On  puisse  distinguer  nos  soldats  des  Romains. 

Le  palais  de  Sylla ,  notre  plus  fort  asile  , 

Pourra  seul  plus  d'un  jour  tenir  contre  la  ville. 

Céson  ,  de  Manlius  devenu  successeur, 

Avec  sa  légion  doit  servir  ma  fureur. 

Je  ne  crains  que  Rufus ,  préfet  de  six  cohortes- 

Pleines  de  vétérans  qui  défendent  les  portes. 

Rufus  n'a  de  soutien  ni  d'ami  que  Caton  , 

Et  je  n'ai  convaincu  ni  lui  ni  Cicéron. 

Si  Piufus,  dont  je  crains  le  courage  et  l'adresse, 

Pénètre  les  complots  où  Céson  s'intéresse, 

Piufus  tentera  tout,  la  force  ou  les  bienfaits  , 

Pour  regagner  Céson ,  ou  rompre  ses  projets  : 

C'est  l'unique  moyen  de  tromper  notre  attente. 

Mais  ce  péril  nouveau  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 

Les  dangers  que  pour  moi  j'ai  laissés  entrevoir, 

Malgré  tant  d'ennemis ,  me  flattent  de  l'espoir 


2'J.S  C  ATI  LIN  A. 

Qu'en  des  pièges  nouveaux  je  pourrai  les  surprendre . 
Soit  pour  s'en  emparer,  ou  soit  pour  le  défendre, 
Autour  de  mon  palais  ils  vont  tous  accourir  : 
Qiic  ce  soit  pour  ma  perte  ou  pour  rae  secourir, 
Nos  preiniers  sénateurs  viendront  le  reconnoître  } 
Cicéron  et  Caton  s'y  trouveront  peut-être. 
Que  ce  moment  me  tarde!  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  pouvoir  d'un  seul  coup  les  sacrifier  tousl 
AdieUj  cher  Céthégus  j  je  vais  revoir  Tuliie. 

céthegus. 

C'est  elle  qui  nous  perd. 

CATILINA. 

Crois-tu  que  je  l'oublie? 
Je  veux,  pour  l'en  punir,  employer  k  mon  tour 
Aux.  plus  noirs  attentats  ses  soins  et  son  amour. 
Va,  ce  n'est  point  à  moi,  dès  qu'il  s'agit  d'offense, 
Que  l'on  doive  donner  des  leçons  de  vengeance; 
De  ce  soin  sur  mon  cœur  tu  peux  te  reposer  : 
C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  tout  perdre  et  tout  oser. 
Je  vais  solliciter  la  défense  des  portes  , 
Et  l'ordre  d'y  placer  de  nouvelles  cohortes, 
Sur  le  prétexte  vain  de  quelque  aflireux  projet 
Dont  je  puis  avoir  seul  pénétré  le  secret. 
Ce  n'est  pas  tout;  je  veux  par  TuUie  elle-même 
M'assurer  cet  emploi ,  s'il  est  vrai  qu  elle  m'aime. 
Sur  ce  fatal  décret  je  vais  la  prévenir; 
C'est  de  son  amour  seul  que  je  veux  l'obtenir. 
Dans  trois  heures  au  plus  le  jour  va  disparoîlre  :     — 
Des  postes  dnalentour  il  faut  tç  rendre  maître. 
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ProLiis  ne  in*a  fait  voir  qu'un  esprit  clianceîant  j 
Prévenons  les  retours  d'un  coniuré  tremblant) 
Et  de  la  même  main  songe  à  punir  Fulvie 
De  ses  forfaits  nouveaux  et  de  sa  perfidie. 
Plus  de  ménagemens  ,  de  pitié  ni  d'égards  : 
Le  feu,  le  fer,  le  sang,  voilà  mes  étendards. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

CICÉRON. 

V>< ATON  ne  paroît  point ,  et  la  nuit  qui  s'avance 
Accroît  à  chaque  instant  l'horreur  qui  la  devance. 
Pétre'ius,  invité  de  liâter  son  retour, 
Ne  peut  plus  arriver  avant  la  fin  du  jour  ; 
Et  ce  jour  malheureux  ëtoit  le  seul  peut-être 
Qui  pouvoil  me  flatter  de  triompher  d'un  traître. 
Plus  sur  son  innocence  il  a  cru  m'abuser  ,    . 
Plus  mon  cœur  défiant  s'obstine  à  l'accuser. 
Je  sais  qu'à  Manlius  il  vient  d'oter  la  vie  ; 
C'est  pour  mieux  ni'éblouir  qu'il  nous  le  sacrifie. 
Trop  heureux  si  je  puis  à  mon  tour  lui  cacher 
Le  péril  du  décret  qu'il  vient  de  m'arracher  ! 
Mais  nous  sommes  perdus  si  jamais  il  devine 
Qu'en  secret  par  Céson  je  trame  sa  ruine  : 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  habile  à  se  venger, 
Il  en  feroit  sur  moi  retomber  le  danger. 
Rufus  m'assure  en  vain  d'une  longue  défense; 
Céson  est  désormais  mon  unique  espérance. 
Quelle  honte  pour  vous,  indomtables  Romains, 
De  n'avoir  pour  appui  que  de  si  foibles  mains  î 
O  toi  qu'en  ses  malheurs  Rome  toujours  implore , 
Et  que  sans  te  nommer  en  secret  elle  adore  ; 
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Toi  qui  rlevois  un  jour  ,  couronnant  ses  exploits, 
Soumettre  à  son  pouvoir  les  peuples  et  les  rois, 
Daigne  aujourd'hui ,  du  moins,  favorable  Ge'nie , 
La  sauver  de  l'opprobre  et  de  la  tyrannie  I.... 
Caton  ne  revient  point!  je  crains  que  son  ardeur, 
Plus  loin  que  je  ne  veux ,  n'entraîne  son  grand  cœur. 

SCÈNE   II. 
CICËRON,  CATON, 

CICERO  N. 

Mais  je  le  vois,  c'estlui.  Quoi!  vous  êtes  en  armes! 
Venez-vous  redoubler  ou  calmer  nos  alarmes  ? 

CAT  o!y. 
Je  voudrois  vainement,  dans  ce  désordre  affreux, 
Vous  promettre ,  consul ,  quelque  succès  heureux. 
Le  destin  du  sénat  est  d'autant  plus  terrible  , 
Que  la  main  qui  nous  frappe  est  encore  invisible. 
Victorieux  ,  vaincu,  j'ai  combattu  long-temps 
Sans  pouvoir  reconnoîtreunseuldes  combattans. 
Nos  soldats  étonnés ,  peu  touchés  de  leur  gloire  , 
N'ontplusce  noble  orgueil,  garant  de  la  victoire: 
J'ai  vu,  non  sans  frémir,  nos  premiers  vétérans 
Muets  ,  intimidés  ,  abandonner  les  rangs. 
La  nuit  achèvera  bientôt  de  tout  confondre  ; 
Et  Rufus  de  Céson  n'ose  plus  me  répondre. 
Si  Pétréius  enfin  ne  vient  nous  secourir, 
Il  ne  nous  restera  que  l'honneur  de  mourir. 
Mais  si  nous  en  croyons  les  lenteurs  de  Pompée, 
Notre  attente  sur  lui  sera  toujours  trompée  : 
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Son  lieutenant ,  nourri  dans  cet  abus  fatal , 
N'imitera  que  trop  ce  tiède  général. 
Cependant  il  est  temps  que  Pétréiiis  arrive  : 
La  chaleur  du  combat  ne  peut  être  plus  vive. 
Le  fier  Catilina  ,  revêtu  d'un  emploi 
Dont  vous  avez  voulu  le  charger  malgré  moi 
Sur  le  frivole  espoir  de  pouvoir  le  surprendre 
Dans  lespiégesnouveaux  que  vous  croyezlui  tendre 
L'adroit  Catilina  vous  aura  pénétré. 
Aux  portes  de  Préneste  il  ne  s'est  point  montré  : 
L'intrépide  Pvufus  ,  qui  s'en  est  rendu  maître , 
A  ce  poste  du  moins  ne  l'a  point  vu  paroître  ; 
Et  je  crains  qu'il  ne  soit  au  palais  de  Sylla  , 
Car  j'en  ai  vu  sortir  Célius  et  Sura. 
Pomponius  ,  suivi  d'une  troupe  fidèle  , 
L'investit ,  et  pour  vous  rien  n'égaie  son  zcle  : 
Il  a  fait  mettre  aux  fers  ,  sur  l'avis  de  Céson  , 
Plusieurs  séditieux  ,  les  Gaulois  et  Sunnon. 
Soit  haine  ,  soit  mépris,  dessein  ou  négligence, 
L'indifférent  Crassus  garde  un  honteux  silence. 
César  se  tait  aussi  :  quel  qu'en  soit  le  sujet , 
Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qui  se  tait  : 
Cependant  son  palais  ,  dans  une  paix  profonde , 
Est ,  selon  sa  coutume  ,  ouvert  à  tout  \€  monde. 
La  moitié  du  sénat  défend  le  champ  de  Mars , 
Où  le  peuple  en  fureur  accourt  de  toutes  parts. 
Pvome  enfin  n'offre  plus  que  l'effroyable  image 
D'un  champ  couvert  de  morts  et  souillé  de  carnage. 
Mais  ce  qui  me  surprend  ,  c'est  que  Pomponius 
M'a  dit  qu  en  aucun  heu  l'on  n'a  vu  Manlius. 
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CI  CE  R  ON. 

Manlius  ne  vit  plus. 

CATON. 

Dieux  I  quel  bonheur  ex  tiéme  ! 
Qui  l'a  donc  immolé  ? 

cige'ron. 
Catilina  lui-même. 

CATON. 

Consul ,  vous  m' alarmez  ;  et  je  crains  que  Céson 
N'abuse  comme  vous  d'un  injuste  soupçon. 
Gardons-nous  d'attaquer  un  homme  impëne'trabîe, 
Qu'il  faut  craindre  encor  plus  innocent  que  coupable. 

CICERON. 

Caton  ,  écoutez  moins  cette  rare  candeur. 
Ehl  qui  de  tant  de  maux  pourroit  être  l'auteur? 
Qui ,  hors  Catilina  ,  peut  vouloir  nous  détruire  ? 
A  de  fausses  lueurs  vous  laissez-vous  séduire.^ 
Que  Manlius  soit  mort ,  qu'il  l'ait  sacrifié, 
C'est  prouver  seulement  qu'il  s'en  est  défié. 
Je  ne  vois  dans  ce  coup  que  le  meurtre  d'un  traître 
Qu'un  autre  a  prévenu  dans  la  crainte  de  l'être. 
Plut  aux  dieux  que ,  moins  lent  à  punir  ses  forfaits , 
Du  chef  des  conjurés  Céson  nous  eût  défaits  I 
Si  de  quelque  succès  son  audace  est  suivie  , 
Ses  cruautés  n'auront  de  bornes  que  sa  vie. 
Des  infâmes  complots  formés  par  Céthégus 
Ne  voudriez-vous  pas  excepter  Lentulus  ? 
Bientôt  jusque  sur  vous  leur  fureur  va  s'étendre. 
Mais  c'est  trop  s'arrêter. 

CATON. 

Consul,  daignczattendre; 
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Je  ne  souffrirai  point  qu'abandonnant  ces  lieux 
Vous  osiez  exposer  des  jours  si  précieux 
C'est  votre  ami ,  c'est  moi  qui  vous  en  sollicite. 
De  chevaliers  romains  une  troupe  d'élite 
Par  mon  ordre  bientôt  va  se  rejoindre  a  nous  ^ 
Permettez  qu'avec  eux  je  combatte  pour  vous. 

SGÈ]S[E   ni. 

CICÉRON,  CATON,  LLCIUS. 

G  A  TON. 

Mais  je  vois  Lucius;  que  vient-il  nous  apprendre  ^ 

LU  CI  us. 

Qu'à  l'instant  près  devons  Pétréius  va  se  rendre: 
J'entends  déjà  son  nom  voler  de  toutes  parts, 
Et  déjà  ses  soldats  ont  bordé  les  remparts. 
Sans  le  secours  heureux  que  le  ciel  nous  envoie, 
Aux  plus  cruelles  mains  Rome  alloit  être  en  proie* 
Nous  avons  vu  trois  fois  le  fier  Catilina 
S'élancer  en  fureur  du  palais  de  SyHa, 
Renverser, foudroyer  nos  plus  fermes  cohortesj 
Trois  fois ,  mais  vainement,  il  a  tenté  les  portes. 
Je  l'ai  vu  presque  seul  se  mêler  parmi  nous  j 
J'ai  vu  Céson  lui-même  expirer  sous  ses  coups. 
De  qui  l'ose  attaquer  la  ruine  est  certaine  , 
Et  Rufus  contre  lui  ne  se  soutient  qu'à  peine. 
Seigneur,  il  m'a  chargé  de  vous  en  avertir. 

CATON. 

Je  vois  nos  chevaliers  :  il  est  lemps  de  partir. 
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SCÈNE   IV. 
CICËRON,  CATON,  TULLIE. 

TULLIE. 

Seigneur,  où  courez-vous ,  tandis  que  le  carnage 
Au  soldat  furieux  laisse  à  peine  un  passage  ? 

CICERON. 

Rassurez-vous  ,  ma  fille  ,  et  restez  en  ces  lieux  ; 
Bientôt  nous  reviendrons  y  rendre  grâce  aux  dieux  ; 
Ce  temple  ,  en  attendant ,  vous  servira  d'asile. 
Que  surRomeetsurmoi  votre  cœur  soit  tranquille. 

SCÈNE   V. 
TULLIE. 

Espoir  des  malheureux ,  dieux ,  soyez  mon  recours. 
Hélas  I  c'est  de  vous  seuls  que  j'attends  du  secours. 
A  quel  excès  de  maux  me  voilà  parvenue  I 
On  me  fuit ,  on  se  tait  :  ô  soupçon  qui  me  tue  î 
Que  je  crains  les  malheurs  de  ce  fatal  décret 
Que  mon  père  à  paru  m'accorder  à  regret  ! 
Loin  d'oser  sur  ce  choix  lui  faire  violence  , 
Ne  devois-je  pas  mieux  pénétrer  son  silence  ? 
J'entends  avec  fureur  nommer  Catilina  : 
On  dit  qu'il  se  retranche  au  palais  de  Sylla, 
Tandis  qu'en  d'autres  lieux  il  auroitdù  paroître. 
Est-ce  là, s'il  m'aimoit,  que  l'ingrat  devroit  être? 
Peut-il  m'abandonner  en  cette  extrémité  ? 
(Juel  usage  fait-il  de  sa  fidélité  ? 


230  (.  ATI  LIN  A. 

Aucun  (lo  SCS  amis  ii'accourL  pour  ma  dcfcnse  ; 

El  lous,  jus(jii'àPiobus,  cvitcutma  présence. 

D'un  funeste  décret  n'aurois-je  armé  sa  main 

Que  pour  voir  immoler  j  usqu'au  dernier  romain  ? 

Cruel  Caliliria  ,  soit  pcrlidf;  ou  fidcle  , 

Que  tu  coûtes  de  ])l(;urs  à  ma  douleur  nioilcllc  I 

Que  dis-je  ?  Et  Manlius  ,  qu'il  a  sacridé  , 

Ne  l'a-t-il  pas  déjà  plus  que  juslifu;  ? 

Ne  l'ainnîrai-je  donc  que  pour  lui  l'aire  outrage? 

Dieux  ,  éloigne/- de  moi  cet  horrible  nuage. 

On  vient: c'est  lui.  Je  sens  redoubler  mou  cfTroi. 

SCÈNE   VI. 

CiTILINA ,  sans  (^pée ,  un  poignard  à  la  main  ; 
TULLIE. 

T  U  L  L  I  E. 

SticivEUR ,  en  quel  état  vous  ofTrez-vous  à  moi  ? 
Quoil  tou  t  cou  vert  de  sang  I  Quel  désordre  eiïrojabii 
A.  qui  réservez- vous  ce  1er  impitoyable  ? 

(^iie  vois-je  '} 

C  ATI  LIN  A. 

Un  malheureux  qui  vient  d'être  vaincu, 
Honteux  de  vivre  encore,  ou  d'avoir  tant  vécu. 
J3i(Mix  ,  (pii  ni'abandonrjez  à  mon  sort  déplorable, 
Ilanienez-nioi  du  moins  l'ennemi  qui  m'accable. 
Vax  vain  pour  1<;  cherchei- j'échappe  à  mille  bras  ; 
Le  lAche  à  ma  fureur  ne  s'exposera  pas. 
Tandis  ([u'au  désespoir  mon  cœur  est  tout  en  proie. 
Mes  cruels  ennemis  se  livrent  à  la  joie.  ' 


ACTE    V,    BThNE    VI.  237 

Ce  fer,  que  je  gardois  pour  leur  percer  le  flanc, 
Ne  sera  plus  souillé  que  de  raori  propre  sang. 

T  u  L  L I E  ,  à  part. 
Fatale  vérité  que  j'ai  trop  combattue , 
De  quel  afïreux  écJat  viens-tu  frapper  ma  vue  ! 

{A  Catiîina,) 
Ecoutez-moi ,  Seigneur,  et  reprfmez  vo^  sens. 
Oui  peut  vous  arracher  ces  terribles  accens? 
Si  vous  êlca  vaincu  ,  mon  père  est  donc  sans  vie? 

CATILI?.  A. 

Eh I  sait-il  seulement  qu'on  meurt  pour  la  patrie  ? 

Ce  n'est  pas  voua,  c'cstluiquejecherche  en  ces  lieux. 

l'uyez,  éloignez-vous  d'un  amant  furieux. 

Dieux!  après  tant  d'exploits  dignes  de  mon  courage, 

Il  ne  me  restera  qu'une  inutile  rage  ! 

Ah!  si  j'eusse  manqué  de  prudence  ou  de  cœur, 

Je  poui  rois  au  destin  pardonner  mon  malheur  : 

IMais  que  n'ai-jc  point  fait  dans  ce  moment  terrible? 

Lt  que  f'alloit'il  donc  pour  me  rendre  invincible  ? 

Intrépides  amis,  dignes  d'un  sort  plus  doux, 

\  ous  êtes  morts  pour  moi  ;  j'osf  vivre  après  vous! 

Oiioi  1  Sylla  presque  ficul ,  ]j1us  jjeureux  que  grand  homme, 

îs'eut  besoin  que  d'un  jour  pour  triompher  de  Rome) 

Et  moi ,  triste  jouet  du  perfide  Céson  , 

Je  suis  vaincu  deux  fois  ,  et  par  toi ,  Cicéron  î 

Ouoi  !  dans  le  même  instant  qu'il  faut  que  Rome  tombe. 

C'f'sl  toi  qui  la  soutiens,  etc:'est  moi  qui  succombe  ! 

Mon  génie,  accablé  par  ce  vil  plébéien  , 

Sera  donc  à  jamais  la  victime  du  sien  ! 

Après  m'a  voir  ravi  la  dignité  suprême  , 

Ce  timide  mortel  triomphe  de  moi-même! 
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Fortune  des  héros,  ce  n'est  pas  sur  les  cœurs 
Que  l'on  te  vit  toujours  mesurer  tes  faveurs. 
Que  l'on  doit  me'priser  les  lauriers  que  tu  donnes , 
Puisque  c'est  Cicéron  qu'aujourd'hui  tu  couronnes  î 
O  de  mon  de'sespoir  vil  et  foible  instrument , 
Tu  me  restes  donc  seul  dans  ce  fatal  moment! 
Mes  généreux  amis  sont  morts  pour  ma  défense, 
Et  pour  comble  d'horreur  je  mourrai  sans  vengeance 
Dieux  cruels,  inventez  quelque  supplice  affreux 
Qui  puisse  être  pour  moi  plus  triste  et  plus  honteux  ! 

TULLIE. 

Malheureux,  que  dis-tu  ?  Quand  la  mort  t'environne. 
Ton  cœur  respire  encor  le  fiel  qui  l'empoisonne , 
Et  gémit  de  laisser  des  crimes  imparfaits  ! 

CATILINA, 

Qu'entends-jeî  on  m'ose  ici  reprocher  des  forfaits! 
Cœur  foible,  qui,  rampant  sous  de  lâches  maximes, 
Croyez  l'ambition  une  source  de  crimes; 
Vaine  erreur  qu'un  grand  cœur  sut  toujours  dédaigne 
Apprenez  que  le  mien  étoit  fait  pour  régner. 
Rome, esclave j  sans  frein,  avoit  besoin  d'un  maître  : 
J'ai  voulu  lui  donner  le  seul  digne  de  l'être; 
C'est  moi.  Si  vous  osez  condamner  ce  projet , 
Vous  ne  méritez  pas  d'en  devenir  l'objet. 
N'auriez-vous  pas  voulu,  pour  gouverner  l'empire, 
Que  j'eusse  de  Caton  consulté  le  délire. 
Ou  que,  faisant  un  choix  plus  conforme  à  vos  vœux, 
J'eusse ,  pour  avilir  tant  d'hommes  généreux , 
Donné  ma  voix  au  dieu  que  le  sénat  révère , 
Lui  dont  la  seule  gloire  est  d'être  votre  père  ? 
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TULLIE. 

Songez  qu'il  est  du  moins  l'arbitre  de  vos  jours. 

c  ATI  LIN  A  ,  montrant  son  poignard. 
Voilà  celui  qui  doit  de'cider  de  leur  cours. 
Tout  vaincu  que  je  suis ,  craignez  de  voir  paroÎLre 
Cet  arbitre  nouveau  qu'on  me  donne  pour  maître. 

TULLIE. 

Ecoutez-moi,  cruel ,  avant  que  la  fureur 
Achève  d'aveugler  votre  indomtable  cœur  : 
Lesmomens  noussontchers,  etcelui-cipeut-ctre 
Va  flétrir  sur  l'airain  le  jour  qui  vous  vit  naître. 
Eiicor  si  dans  les  champs  où  préside  l'honneur, 
Où  le  vaincu  souvent  peut  braver  le  vainqueur, 
Je  VÔU5  voyois  chercher  une  sorte  de  gloire, 
Je  pourrois  sans  rougir  chérir  votre  mémoire  : 
Mais  se  donner  la  mort  pour  de  honteux  complots , 
Est-ce  donc  là  mourir  de  la  mort  des  héros? 
Je  devrois  vous  haïr  j  mais  votre  mort  procliaine 
Eteint  tout  sentiment  de  vengeance  et  de  haine. 
Mon  cœur,  de  ses  devoirs  autrefois  si  jaloux, 
Qui ,  malgré  tout  l'amour  dont  il  brùloit  pour  vous, 
Se  fit  de  votre^erte  un  devoir  légitime, 
Ne  sait  plus  aujourd'hui  que  pleurer  sa  victime. 
Barbare!  si  jamais  vous  fûtes  mon  amant, 
Si  la  mort  vous  paroît  un  frivole  tourment , 
Craignez-en  un  pour  vous  plus  cruel:  c'est  moi-même; 
C'est  une  amante  en  pleurs  qui  vous  perd  et  vous  aime^ 
C'est  ma  douleur,  qui  va  me  conduire  au  tombeau. 
Voulez-vous  en  mourant  devenir  mon  bourreau? 
Reconnoissez  ma  voix  :  c'est  la  fière  TuUie 
Que  l'amour  vous  ramène  et  vous  réconcilie  ; 
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Qui  veul  vous  arracher  à  votre  désespoir, 
Et  qui  ne  rougit  plus  de  trahir  son  devoir. 
Songez ,  CatiHna ,  que  Rome  est  votre  mère;; 
Qu'à  vous  plus  qu'à  tout  autre  elle  doit  être  chère. 
Renoncez  à  l'orgueil  de  vouloir  mettre  aux  fers 
Un  peuple  à  qui  les  dieux  ont  soumis  l'univers. 
Pour  sauver  votre  honneur,  n'employez  d'autres  arm 
Qu'un  retour  vertueux,  vosremords,  et  mes  larmes. 
Jurez-moi  que  jamais  vous  ne  teindrez  vos  mains 
De  votre  propre  sang,  ni  du  sang  des  R.omains  : 
Je  vais  vous  de'roher  au  coup  qui  vous  menace  ; 
Ce  que  j'ai  fait  pour  Rome  obtiendra  votre  grâce. 

CATILIN  A. 

Ma  grâce  est  dans  mes  mains,  coeur  indigne  du  mien. 
Cicéron  vous  a-t-il  déjà  transmis  le  sien? 
Moi  fléchir I  moi  prier!  moi  demander  la  vie  ! 
L'accepter,  ce  seroit  me  couvrir  d'infamie, 

TULLIE. 

Eh  bien  î  cruel ,  méprise  un  pardon  généreux, 

J'y  consens;  mais  du  moins,  dans  ton  sortmallieureux 

De  la  part  d'une  amante  accepte  une  retraite. 

CATILINA. 

M'y  pourriez-vous  cacher  ma  honte  et  ma  défaite  ? 
C'est  là  le  trait  cruel  qui  déchire  mon  cœur. 
Ah  !  s'il  vous  touche  encor,  respectez  mon  malheur. 
Si  de  vous  obéir  ce  cœur  étoit  capable, 
J'aurois  trop  mérité  le  destin  qui  m'accable. 
Dans  l'état  où  je  suis  ,  loin  de  vous  attendrir, 
C'est  vous  qui  devriez  m'exciter  à  mourir, 
El  même  me  prêter  une  main  généreuse. 
Cachez  à  mes  regards  cette  douleur  honteuse. 
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Que  craignez-vous?  ma  inort?La  mort  n'est  qu'uiiiii5tant 
Que  le  grand  cœur  défie,  et  que  le  lâche  attend. 
Vous  m'indignez.  Je  sens  que  ma  raison  s'égare. 

TU  L  LIE. 

Frappe;  mais  malgré  toi  tu  me  suivras ,  barbare. 
Ne  crois  pas  m'effrayer  par  tes  emportemensj 
Je  ne  me  connois  plus  dans  ces  affreux  momens. 
Quoil  c*est  Catilina  qui  manque  de  constance! 
Malheureux  î  qu'attends-tu  sans  armes,  sans  défense? 
Le  sénat  va  bientôt  revenir  en  ces  lieux  : 
Veux-tu  que  je  te  voie  égorger  à  mes  yeux? 
Ingrat,  suis-moi  :  du  inoins  une  fois  en  ta  vie, 
B.econnois  par  pitié  l'empire  de  Tullie  ; 
Tu  n'as  que  trop  bravé  sa  tendresse  et  ses  pleurs. 
E.emets-moi  ce  poignard. 

CATILINA  se  perce  y  el  donne  le  poignard  à  Tullie, 

Le  voilà. 

TULLIE. 

Je  me  meiirs. 

CATILINA. 

Tout  est  fini  pour  moi  :  mais  si  je  perds  la  vie, 
Du  moins  mes  ennemis  ne  me  font  point  ravie. 
Séchez  vos  pleurs,  Tullie;  et  que  prétendez-vous 
D'un  cœur  dont  la  mort  seule  éteindra  le  courroux  ? 
Etouffez  des  regrets  que  ma  fierté  dédaigne  : 
C'est  de  mourir  vaincu  qu'il  faut  que  Ton  me  plaigne. 
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SCÈNE    VIL 

CATILINA,  CICÉRON,  CATON,  TULLIE, 
LENTULUS,  CÉÏHÉGUS,  les  licteurs. 

CATILINA  j  voyant  arriver  les  conjurés  qu  on  mène 

au  supplice. 
Voici  le  dernier  coup  que  me  gardoit  le  sort. 

cethÉgus,  en  passant. 
Adieu ,  Catilina  :  nous  allons  à  la  mort. 

CATILINA. 

Amis  infortune's ,  ma  main  vient  de  répandre 

Ce  sang  que  j'aurois  du  verser  pour  vous  défendre. 

{Ployant  paraître  Cicéron  et  Caton.) 
Il  ne  me  restoit  plus,  pour  comble  de  douleur, 
Que  d'expirer  aux  yeux  de  mon  lâche  vainqueur. 

{A  Cicéron.  ) 
Approche,  plébéien:  viens  voir  mourir  un  homme 
Qui  t'a  laissé  vivant  pour  la  honte  de  Rome. 

{A  Caton.) 
Et  toi  dont  la  vertu  ressemble  a  la  fureur, 
Au  gré  de  mes  désirs  tu  feras  son  malheur. 
Cruels ,  qui  redo  iblez  Thoi  reur  qui  m'environne  , 

(  Iljaitun  mouvement  pour  se  lever.  ) 
Qu'heureusement  pour  vous  la  force  m'abandonne  I 
Mais  croyez  qu'en  mourant  mon  cœurn^esl point  changé. 
Q  César  I  si  tu  vis,  je  suis  assez  vengé. 

FIN    DE    CATILINA. 


Nouvelle  scène  III  *  du  11.^  acte. 
CIGÉRON;  TULLIE. 

TU  L  LIE. 

•Je  viens  en  ce  moment 
D'avoir  avecProbus  un  éclaircissement. 
J'ai  vu  l'esclave  aussi,  mais  ce  n'est  plus  le  mcme^ 
Ainsi  que  sa  fierté,  son  audace  est  extrême 
Probus  dans  ses  discours  ne  me  laisse  entrevoir 
Que  de  nouveaux  sujets  d'horreur,  de  désespoir, 
Et,  loin  que  votre  aspect  dissipe  mes  alarmes, 
Je  vous  vois  prêt ,  Seigneur,  à  répandre  deslarmes. 

cice'ron. 
Ma  fille ,  quel  secret  m'avez-vous  découvert! 
Votre  zèle  trop  prompt  nous  trahit  et  nous  perd. 
Ce  jour,  qui  n'auroit  dùbriller  que  pour  ma  gloire , 
Et  parmi  les  Romains  consacrer  ma  mémoire, 
Ce  jour,  que  je  croyois  le  plus  beau  de  mes  jours , 
Loin  de  les  illustrer,  en  va  llétrir  le  cours. 
Jamais  Catiiina  ne  fut  plus  redoutable 
Qu'au  moment  que  j'ai  cru  sa  perte  inévitable. 
Malgré  tous  ses  dé  tours,  j'entre  vois  ce  qu'il  veut  j 
Mais  nous  serions  perdus ,  s'il  osoit  ce  qu'il  peut. 


*  Cette  scène  n'a  point  été  imprimée  du  vivant  de  M.  de 
Crébillon ,  et  a  clé  iromée  dans  ses  papiers  :  on  sentira  fa- 
cilement pourquoi  il  Ta  supprimée. 
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La  moitié  du  sénat,  tremblante  ou  corrompue, 
N'offre  que  perfidie  ou  foiblesse  à  m^  vue  ; 
Et  l'esclave  lui  seul  me  cause  plus  d'effroi , 
Que  tous  les  ennemis  conjurés  contre  moi. 
C'est  Fulvie,  en  un  mot ,  dont  la  haine  fatale 
Poursuit  moins  aujourd'hui  l'amant  que  la  rivale  j 
Qui,  prompte  à  démentir  de  fidèles  rapports, 
Vous  veut  associer  à  de  honteux  transports , 
Vous  faire  soupçonner  d'une  flamme  coupable 
Qui  du  sénat  entier  va  vous  rendre  la  fable, 
Si  nous  ne  fléchissons  un  barbare  ennemi 
Que  l'on  ne  vit  jamais  se  venger  à  demi. 
Cependant,  pour  sauver  votre  gloire  et  la  mienne, 
Il  faut  loin  du  sénat  qu'un  piège  le  retienne. 
Essayez  sur  son  cœur  le  pouv^oir  de  vos  yeux. 
Songez  qu'il  faut  surtoutl'éloigner  de  ces  lieux } 
vS'il  paroît  au  sénat  et  qu'il  se  justifie , 
Vous  m'en  verrez  sortir  couvert  d'ignominie. 
Catilina  vous  aime,  et  l'espoir  d'être  à  vous 
Peut-être  calmera  sa  haine  et  son  courroux. 

TULLIE. 

Mais  si  je  fléchissois  ce  superbe  courage, 
Si  d'un  espoir  flatteur  il  demandoit  un  gage, 
Pourrois-je  en  sûreté  lui  promettre  ma  main? 
Et  si  je  la  promets,  l'oblifndra-t-il  enfin? 
Seigneur,  vous  vous  taisez... 

c  I  c  E  R  o  N. 

Ahî  ma  clicre  Tullic, 
Qvi'ausort  d'un  furieux  votre  père  vous  lie... 
Me  préserve  le  ciel  de  cet  horrible  choix! 

TULL'E. 
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TUL  HE. 

Je  fus  toujours  soumise  à  ce  que  je  vous  dois  ; 
Mais  à  Catilina.  Seigneur,  si  je  m'engage  , 
Ma  main  au  même  instant  deviendra  sou  partage. 
Mon  cœur  tentera  tout  pour  désarmer  le  sien  : 
Mais  s'il  faut  le  tromper,  je  ne  vous  promets  rien^ 

CICERON. 

Tromper  un  ennemi  digne  de  notre  estime  , 
Ce  n'est  pas  se  venger,  c'est  se  soui  lier  d'un  crime  ; 
Mais  tromper  des  pervers  et  des  séditieux, 
Lorsque  dans  leur  fureur  rien  n'est  sacré  pour  eux. 
Ce  n'est  que  profiter  des  exemples  qu'ils  donnent. 
Ainsi  que  vos  refus,  vos  scrupules  m'étonnent. 
Il  s'agit  de  sauver  mon  honneur  au  sénat. 
Et  votre  cœur  balance  en  faveur  d'un  ingrat  î 
Eh  bien  I  venez  donc  voir  immoler  votre  père  j 
Et  de  fleuves  de  sang  inonder  Pionie  entière. 
Mais  vous  ne  m'aimez  plus,  et  lu  nature  en  vain 
Me  peindroit  à  vos  yeux  un  poignard  dans  le  sein. 

TULLIE. 

Ahl  daignez  m' épargner  un  si  cruel  outrage  : 
D'un  père  que  j'adore  est-ce  là  le  langage  ? 
Quoi  !  ce  père  si  cher,  dontles  augustes  mains 
M'ont  tant  de  fois  tracé  de  plus  nobles  chemins^ 
Voudroit-il  employer  sa  divine  éloquence 
A  corrompre  des  cœurs  nourris  dans  l'innocence? 
Eh  Iquen'ai-je  point  fait  pour  vous  prouver  ma  foi? 
J'ai  perdu  mon  amant,  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

CI  CE  R  ON. 

x\hî  ma  fille,  étouffez  une  tendresse  vaine  : 
Sont-ce  là  des  transports  dignes  d'une  romaine  I 
ue'pertoire.  J'oz/ze  IX.  2r 
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Quoi  I  votre  cœur  s'arrête  à  des  scrupules  vains, 
Et  dédaigne  l'honneur  de  sauver  les  Romains! 
Catilina  bientôt  dans  ces  lieux  va  paroître  j 
Adieu ,  songez  qu'il  faut  perdre  ou  gagner  ce  traître , 
Que  vous  êtes  enfin  fille  de  Cicéron. 
Retournez  chez  Probus  ;  moi ,  je  vais  chez  Caton. 
C'estlà  que  je  pourrai  dans  le  cœur  d'un  seul  homme 
R.e  trouver  h.  la  fois  nos  dieux ,  nos  lois ,  et  Rome. 


tv^^«/%.^ 


LE  TRIUMVIRAT, 

ou 

LA  MORT  DE  CICÉRON, 

TRAGÉDIE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  aS  de'cembre 

1754. 


A  MADAME  BIGNON, 


MAITRESSE    DES    REQUETES. 


J.VX  A  D  A 


ME, 


Vous  dédier  le  Triumvirat  ,  c'est  offrir  iiu  en- 
fant à  sa  mère  :  heureux  si  vous  vous  en  fussiez 
moins  rapporte'e  à  moi  pour  son  e'ducationi  plus 
heureux  encore  si  vous  eussiez  pu  le  douer  d'une 
portion  de  ce  génie  si  sage  et  si  éclaire  qui  fut  votre 
partage ,  mais  qu'une  modestie  portée  jusqu'à 
l'excès  vous  force  trop  souvent  de  condamner  a 
un  silence  injurieux  pour  vos  amis!  Yen  a-t-il  qui 
sciassent  de  vous  entendre? Quand  on  sait  si  bien 
penser  et  si  bien  parler  ,  je  crois  ,  Madame,  qu'il 
est  honteux  de  se  taire.  Je  souhaite  que  ce  re- 
proche fasse  plus  d'effet  sur  vous ,  que  n'en  ont 
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fait  sur  moi  vos  judicieux  avis;  mais  on  n'est  pas 
poète  impunément.  Malgré  un  grand  nombre  de 
fautes,  que  j'aiirois  pu  éviter  si  je  n'eusse  con- 
sulté que  vous  ,  je  me  flatte  que  vous  daignerez 
accepter  sans  répugnance  l'hommage  que  je  vous 
rends ,  avec  serment  d'être  plus  docile  dans  le 
nouvel  ouvrage  que  vous  me  forcez  d'entre- 
prendre. Vouloir  bien  devenir  ,  à  votre  âge  ,  le 
précepteur  d'un  homme  de  quatre-vingt-un  ans 
est  un  trait  digne  de  vous. 


Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect , 


Madame, 


Votre  très-humble  et  très-     . 
obéissant  serviteur, 

JOLYOT    DE    CrÉbILLON. 


PRÉFACE. 


Il  y  a  peu  d'exemples  qu'un  homme  de  quatre- 
vingt-un  ans  ,  âge  qui  semble  inviter  à  l'indul- 
gence, se  soit  vu  aussi  cruellement  traité  par  la 
cabale  que  je  le  fus  à  la  première  apparition  de 
cet  ouvrage.  Il  est  rare  en  même  temps  que  le 
public  se  soit  jamais  déclaré  si  vivement  et  si 
promptement  contre  des  manœuvres  odieuses 
qui  l'avoient  indigné,  puisqu'àla  seconde  repré- 
sentation de  cette  tragédie  il  me  prodigua  plus 
d'applaudissemens  que  je  n'^en  reçus  de  ma  vie  à 
aucune  de  mes  pièces.  On  eut  dit  qu'il  se  faisoit 
un  point  d'honneur  de  protéger  un  vieux  nour- 
risson qu'il  a  paru  adopter  dès  ses  premières  pro- 
ductions. Malgré  les  bontés  dont  il  m'a  honoré, 
la  cabale  n'en  a  pas  moins  répandu  d'absurdités 
contre  cet  ouvrage,  jusqu'à  dire  que  c'étoitua 
réchauffé  "de  Cromwel.  Si  j'aimoisla  vengeance, 
rien  ne  pourroit  plus  contribuer  à  la  satisfaire 
qu'une  méchanceté  si  stvipide.  Je  laisse  à  penser 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  le  Triumvirat 
et  Cromavel.  Si  j'avois  un  peu  plus  d'amour- 
propre ,  ce  déchaînement  me  feroit  croire  que 
je  puis  encore  exciter  l'envie  ;  mais  je  n'en  aurai 
jamais  d'autre  que  celle  de  mériter  les  suffrages 
du  public,  et  de  lui  donner  des  marques  de  ma 
reconnoissance.  Je  ne  puis  mieux  le  lui  prouver 
qu'en  continuant  d'augmenter  la  mauvaise  hu- 
meur de  mes  ennemis  par  de  nouveaux  ouvrages. 


PERSONNAGES. 

OCTAVE-CÉSAR,) 
LÉPIDE,  ]  triumvirs. 

CICÉRON ,  consul. 

TULLIE ,  fille  de  Cice'ron. 

SEXTUS,  fils  de  Pompée,  et  déguise'  sous  le  nom 

de  Clodomir ,  chef  des  Gaulois. 
MÉCÈNE,  favori  d'Octave. 
PHILIPPE ,  affranchi  du  grand  Pompée. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  la  place  publique. 


LE  TRIUMVIRAT, 


ou 


LA  MORT  DE  CICERON, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   I. 

TULLIE. 

kJu  vais-je,  infortunée?  et  quel  espoir  me  luit? 
Que  décris!  que  de  pleurs  I  et  quelle  affreuse  uuitî 
Effroyable  séjour  des  horreurs  de  la  guerre, 
Lieux  inondés  du  sang  des  maîtres  de  la  terre, 
Lieux  dont  le  seul  aspect  fit  trembler  tant  de  rois, 
Palais  où  Cicéron  triompha  tant  de  fois  , 
Désormais  trop  heureux  de  cacher  ce  grand  homme^ 
Sauvez  le  seul  romain  qui  soit  eu  cor  dans  Rome. 
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{Apercevant  le  tableau  des  proscrits,) 
Que  vois-je  à  la  lueur  de  ce  cruel  flambeau? 
Ah  I  que  de  noms  sacrés  proscrits  sur  ce  tableau  I 
Rome,  il  ne  manque  plus,  pour  combler  ta  misère, 
Que  d'y  tracer  le  nom  de  mon  malheureux  père, 
Qu'on  peut  sans  t'offenser  nommer  aussi  le  tien. 
Hélas  !  après  les  dieux ,  il  est  ton  seul  soutien. 

{A  la  statue  de  César.) 
Toi  qui  fis  en  naissant  honneur  à  la  nature, 
Sans  avoir  des  vertus  que  l'heureuse  imposture^ 
Trop  aimable  tyran  ,  illustre  ambitieux , 
Qui  triomphas  du  sort,  de  Caton  et  des  dieux; 
Brulus ,  s'il  est  ton  fils,  a  plus  fait  pour  ta  gloire , 
{Elle  montre  le  nom  d^ Octave  à  la  tête  des  pros- 

cripteurs.) 
Que  ce  tigre  adopté  pour  flétrir  ta  mémoire. 
César,  vois  à  quel  titre  il  prétend  t'égaler  : 
Mais  c'est  en  proscrivant  qu'il  sait  se  signaler. 
Sacrifie  à  nos  pleurs  ce  successeur  profane ^ 
Si  ton  cœur  l'a  choisi,  ta  gloire  le  condamne  : 
Ce  n'est  pas  sous  son  nom  qu'un  glorieux  burin 
Enchaînera  jamais  et  la  Seine  et  le  Rhin. 
Sous  un  joug  ennobli  par  l'éclat  de  tes  armes, 
Nousrespirions  du  moins  sans  honte  et  sans  alarmes. 
Loin  de  rougir  des  fers  qu'illustroit  ta  valeur. 
On  se  croyoit  paré  des  lauriers  du  vainqueur  : 
Mais,  sousle  joug  honteux  et  d'Antoine  et  d'Octave, 
Rome,  arbitre  des  rois,  va  gémir  en  esclave. 
Quel  spectacle  nouveau  vient  me  remplir  d'effroi! 

(  A  la  statue  de  Pompée.) 
Ah!  Pompée,  est-ce  là  ce  qui  reste  de  toi  ? 
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Misérables  dcbris  de  la  grandeur  humaine, 

Douloureux  nionumens  de  vengeance  et  de  haine. 

Plus  on  dispersera  vos  restes  immortels  , 

Et  plus  vous  trouverez  et  d'encens  et  d'autels. 

Et  toi ,  digne  héritier  d'un  nom  que  Rome  adore , 

Héros  qu'en  ses  malheurs  chaque  jour  elle  implore , 

Pour  nous  venger  d'Octave,  accours,  vaillant  Sextus  j 

A  ce  nouveau  César  sois  un  nouveau  Brutus  : 

Oclave  est  si  cruel,  qu'il  rendroit  légitime 

Ce  qui  même  à  ses  yeux  pourroitparoître  un  crime... 

SCÈNE    IL 


TULLIE,  CLODOMIR. 


T  U  L  L  I  E. 

Mais  dans  Tobscurité  qu'est-ce  que  j'entrevois? 
Hélas î  que  je  le  plains  !  c'est  le  chef  des  Gaulois. 
Tandis  que  pour  mon  père  il  expose  sa  vie , 
Mon  père  pour  jamais  va  lui  ravir  Tullie. 
Que  cherchez-vous  ici,  généreux  Clodomir? 

G  L  O  D  O  IM  I  R . 

Ce  que  les  malheureux  cherchent  tous ,  à  mourir. 
Madame,  c'en  est  fait,  la  colère  céleste 
Va  bientôt  des  Romains  détruire  ce  qui  reste. 
Le  jour  n'éclaire  plus  que  des  objets  affreux, 
Et  l'air  ne  retentit  que  de  cris  douloureux  : 
Les  autels  ne  sont  plus  qu'un  refuge  effroyable 
Que  souille  impunément  le  glaive  impitoyable. 
Un  tribun  massacré  par  ses  propres  soldats 
Ne  sert  que  de  signal  pour  d'autres  attentats. 
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Un  fîls,  presque  à  mes  yeux,  vient  de  livrer  son  père  : 

J'ai  vu  ce  même  fils  e'gorgé  par  sa  mère. 

On  ne  voit  que  des  corps  mutiles  et  sanglans. 

Des  esclaves  traîner  leurs  maîtres  expirans. 

Le  carnage  assouvi  réchauffe  le  carnage. 

J'ai  vu  des  furieux  dont  la  haine  et  la  rage 

Se  disputoicnt  des  cœurs  encor  tout  paîpitans  : 

On  diroit ,  à  les  voir,  l'un  l'autre  s'excitans , 

De'ployer  à  l'envi  leur  fureur  meurtrière , 

Que  c'est  le  dernier  jour  de  la  nature  entière; 

Et  pour  comble  de  maux  dans  ces  cruels  instans, 

Rien  ne  m'annonce  ici  les  secours  que  j'attends. 

D'infortunés  proscrits  une  troupe  choisie 

Va  bientôt  par  mes  soins  se  trouver  dans  Ostie. 

J'ai  sauvé  Messala,  Métellus  et  Pison  : 

Mais  ce  n'est  rien  pour  moi  si  je  n'ai  Gicëron  ; 

C'est  à  ce  tendre  soin  que  mon  amour  s'applique. 

Pour  sauver  à  la  fois  vous  et  la  république. 

Fuyez ,  belle  Tuliie,  et  daignez  un  moment 

Vous  attendrir  aux  pleurs  d'unmalheureax  amant. 

Ces  t  pour  vous,  digue  obj  e  t  qui  causez  mes  alarmes, 

Que  le  plus  fier  des  cœurs  a  pu  verser  des  larmes. 

TULLir.. 

Moi,  fuir!  ahî  Clodomir,c'esten  moi,  dans  mon  sein, 
Que  Rome  doit  trouver  son  salut  ou  sa  fin. 
Les  pleurs, pour  m'ébranler,  sont  de  trop  foibles  arme 
La  vie  a  ses  attraits,  mais  la  mort  a  ses  charmes. 

CLODOMIR. 

K'accablcz  point,  Tullie  ,  une  ame  au  désespoir. 
Si  ma  douleur  n'a  rien  qui  vous  puisse  émouvoir, 
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Ecoutez-moi  du  moins  en  ce  moment  funeste. 
De  ce  père  si  cher,  le  seul  bien  qui  vous  reste, 
L'implacable  Fulvie  a  juré  le  trépas  j 
Vous  la  verrez  bientôt  l'arracher  de  vos  bras, 
Et  couvrir  de  son  sang  cette  auguste  retraite  ; 
Qui  n'est  pour  Cicéron  ni  sure  ni  secrète. 
Octave  a  découvert  qu'il  étoit  en  ces  lieux  : 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  cet  ambitieux. 
I)angereux  et  prudent,  plus  adroit  que  sincère, 
Il  ne  s'attachera  qu'à  tromper  votre  père. 
Mécène  est  avec  lui.  Ce  sage  courtisan, 
Peu  digne  du  mialheur  de  servir  un  tyran , 
Vient  flatter  Cicéron  d'une  faveur  ouverte , 
Sans  savoir  que  peut-être  il  travaille  à  sa  perte. 
Octave  vous  adore,  et  prétend,  à  son  tour, 
Que  votre  père  et  vous  couronniez  son  amour. 
Et  moi,  qui  vous  aimois  plus  qu'on  n'aime  la  vie, 
Je  vous  perds  avec  elle  ,  adorable  TuUie. 
Votre  hymen  mettra  fin  à  leur  division  , 
Et  c'est  mon  sang  qui  va  sceller  leur  union. 

TU  LUE. 

Votresangî  Mil  croyez  qu'il  n'est  point  de  puissance 

Que  je  n'ose  braver  ici  pour  sa  défense. 

Eh!  quel  sang  fut  jamais  si  précieux  pour  nous? 

Est-il  quelque  romain  qui  le  soit  plus  que  vous? 

Clodomir,  il  est  temps  de  vous  ouvrir  mon  ame. 

J'ai  vu  sans  m'oftenser  éclater  votre  flamme  : 

J'ai  soulfert  sans  courroux  qu'un  amour  malheureux  , 

Malgré  ma  dignité,  m'entretînt  de  ses  feux* 

Et  cédant  sans  efl'ort  au  penchant  invincible 

Quitriomphoit  d'un  cœur  si  long-temps  insensible, 
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Mon  devoir  contre  vous  n'a  jamais  coinbatlu. 
L'amour  pour  vos  pareils  devient  une  vertu; 
Et  la  vôtre,  d'accord  avec  mon  innocence , 
Ne  m'a  point  fait  rougir  de  ma  reconnoissance. 
Je  ne  vous  cache  point  que  mes  vœux  les  plus  doux 
Se  bornoient  à  l'espoir  de  vous  voir  mon  époux  j 
Mais  vous  n'ignorez  pas  que  la  fierté  romaine 
Jamais  dans  ses  hymens  n'admet  ni  roi  ni  reine  j 
Qu'étranger,  et  surtout  sorti  du  sang  des  rois, 
Notre  union  ne  peut  dépendre  de  mon  choix. 
Parmi  tant  de  malheurs  que  nous  avons  à  craindre , 
De  celui-ci  mon  cœur  n'auroit  osé  se  plaindre, 
Si  ce  cœur,  pénétré  de  vos  soins  généreux  , 
N'avoit  cru  vous  devoir  de  si  tendres  aveux. 
C'en  est  fait,  Clodomir  :  la  fortune  inhumaine 
Vi^nt  de  briser  les  nœuds  d'une  innocente  chaîne. 
Plaignez-moi, plaignez-vous;  mais  respectezmoncœi 
Ses  regrets,  son  devoir,  sa  gloire  et  sa  candeur. 
Un  rival...  (  à  ces  mots,  ne  craignez  rien  d'Octave; 
Un  tyran  à  mes  yeux  ne  vaut  pas  un  esclave); 
Un  rival  plus  heureux  va  causer  nos  malheurs; 
Et  je  n'oserai  plus  vous  donner  que  des  pleurs. 
Pour  la  dernière  fois  écoutez  leur  langage  : 
Voire  amour  n'en  doit  pas  exiger  davantage. 
Le  fils  du  grand  Pompée...  Hélas  I  que  n'est-ce  vous! 
Que  j'eusse  avec  plaisir  accepté  mon  époux  ! 
C'est  vous  en  dire  assez ,  et  j'en  dis  trop  peut-être. 
Adieu.  Bientôt  Sextus  en  ces  lieux  va  paroître  ; 
Consultez  mon  devoir...  Ahl  fuyez,  Clodomir  : 
Quelqu'un  vient,  et  je  crois  que  c'est  un  triumvii". 
Mon  père  vous  attend. 
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SCÈNE   III. 

LÉPIDE,  TULLIE. 

LEPIDE. 

Vertueuse  Tuliie ,     v 
Arrêtez  un  moment;  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 
Confondez-vous  Lépide  avec  des  furieux , 
Opprobres  à  la  fois  des  hommes  et  des  dieux? 
Triumvir  malgré  moi ,  tyran  sans  barbarie , 
Je  venois  avec  vous  pleurer  sur  la  patrie, 
Et  dire  à  votre  père  un  éternel  adieu. 
Ma  vertu  souffre  trop  en  ce  funeste  lieu , 
Dont  je  ne  puis  <:liasser  mes  collègues  impies, 
Monstres  dans  les  enfers  nourris  par  les  Furies  j  - 
Et  le  sénat ,  en  proie  à  ces  deux  inhumains  ,    . 
Me  charge  des  forfaits  réserves  à  leurs  mains. 
Tandis  que  nos  malheurs  sont  leur  unique  ouvrage, 
La  haine  et  le  mépris  vont  être  mon  partage. 
Sur  un  honteux  soupçon ,  et  si  peu  mérité, 
Du  cœur  de  Gicéron  j'attends  plus  d'équité. 
Mi^is  de  ces  lieux  cruels  il  faut  que  je  m'exile  : 
Dans  l'Espagne,  où  j'ai  su  me  choisir  un  asile, 
Je  vais  chercher,  Madame,  un  ciel  moins  corrompu, 
Pour  sauver  mon  honneur,  mon  nom  et  ma  vertu. 

TULLIE. 

Ah!  la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crime  audacieux  qui  sait  braver  l'orage. 
Que  peut  craindre  un  romain  des  caprices  dusort, 
Tant  qu'il  lui  reste  un  bras  pour  se  donner  la  mort  ? 
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Avez-vous  oublié  que  Rome  est  voire  mère? 
Demeurez,  imitez  l'exemple  de  mon  père; 
Et  de  votre  vertu  ne  nous  vantez  l'éclat 
Qu'après  une  victoire ,  ou  du  moins  un  combat. 
On  n'encensa  jamais  la  vertu  fugitive, 
Et  celle  d'un  romain  doit  être  plus  active  : 
On  ne  le  reconnoît  qu'à  son  dernier  soupir. 
Son  honneur  est  de  vaincre,  et,  vaincu,  de  mourir: 
De  toute  autre  vertu  rejetez  le  mensonge. 
La  mort  pour  un  romain  n'est  que  la  fin  d'un  songe. 
Mais  Cicéron  qui  vient  vous  dira  mieux  que  moi 
Qu'un  grand  homme  n'est  rien  s'il  ne  l'est  que  pour  soi. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE    IV. 
LÉPIDE,  CICÉRON. 

CICÉRON. 

Près  de  voir  consommer  mon  destin  déplorable^ 
{Montrant  le  tableau  des  proscrits.) 
Et  parer  de  mon  nom  cette  odieuse  table , 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  lâche  triumvir 
Vînt  m'apporter  lui-même  un  ordre  de  mourir. 
Hélas I  c'est  aujourd'hui  tout  ce  que  je  désire  : 
V^ous  n'aurez  pas  besoin,  cruel,  de  me  proscrire. 

lépide. 

Rendez  plus  de  justice  aux  soins  d'un  tendre  ami. 

CICERON. 

Eh  I  quel  autre  dessein  peut  vous  conduhe  ici  ? 
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Lépide ,  est-ce  bien  vous?  Quoi  I  ce  même  Le'pide 
Qui  s'enorgueillissoit  d'une  vertu  rigide  , 
De  nos  derniers  malheurs  sacrilège  artisan , 
A  mes  yeux  indignés  n'offre  plus  qu'un  tyran! 
lépide. 

Cice'ron  ,  respectez  l'amitié  qui  nous  lie  : 
La  mienne  vous  révère  ,  et  la  vôtre  s'oublie. 
Quoi  I  si  sa  van  t  dans  l'art  de  lire  a  u  fond  des  cœurs, 
C'est  vous  qui  des  tyrans  m'imputez  les  fureurs  ! 
Ah  I  de  leur  cruauté  loin  que  je  sois  complice  , 
Il  n'est  point  de  momens  où  mon  cœur  n'en  gémisse. 

cice'roiv. 

Faites  moins  éclater  une  feinte  douleur 
Qui  ne  sert  qu'à  prouver  que  vous  manquez  de  cœur. 
Pourquoi  donc  vous  unir  ii  la  toute-puissance  , 
Dès  que  vous  n'en  pouvez  réprimer  la  licence , 
Ni  soutenir  un  rang  qui  doit  régler  vos  pas? 
Si  votre  cœur  est  pur,  vos  mains  ne  le  sont  pas. 
Lesangcoulcà  vos  yeux,  vous  n'osez  le  défendre; 
C'est  vous  qui  le  versez  en  Je  laissant  répandre  : 
D'Antoine  et  de  César  collègue  sans  honneur, 
Lorsque  vous  en  pourriez  devenir  la  terreur, 
A  peine  vous  osez  disputer  votre  tête, 
Trop  heureux  en  fuyant  d'éviter  la  tempête  ! 
Inutde  tyran  d'un  peuple  malheureux  , 
Soyez  du  moins  pour  nous  un  tyran  courageux  j 
?   Et  si  c'est  à  régner  que  's  otre  cœur  aspire. 
Sauvez  donc  les  sujets  qui  forment  votre  empire. 
Unissons  nos  efforts  et  notre  désespoir  : 
Du  sénat  expirant  ranimons  le  pouvoir. 
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Lorsque  de  Piome  en  feules  cris  se  font  entendre. 
Attendez-vous  sa  fin  paur  pleurer  sur  sa  cendre? 
Ouvrez  les  yeux,  Lépide,  et  revenez  à  vous. 
Rome  en  pleurs  avec  moi  vous  implore  à  genoux. 
Devenons  tour  à  tour  pères  de  la  patrie  , 
Et  rendons  aux  Romains  une  nouvelle  vie. 
Dussions-nous  à  la  mort  nous  livrer  sans  succès, 
Nous  reviv^rous  tous  deux  pour  ne  mourir  jamais. 

LEPIDE. 

Pour  le  salut  de  Rome  inutile  espérance  î 

Abandonnez  aux  dieux  le  soin  de  sa  défense. 

Il  n'est  plus  de  Romains  ,  ni  de  lois  ,  ni  d'état  ; 

C'est  votre  nom  lui  seul  qui  fait  tout  le  sénat. 

Romain  trop  vertueux ,  dans  ce  malheur  extrême, 

Ne  songez  qu'a  sauver  votre  fille  et  vous-même. 

Tout  l'univers  en  vain  s'intéresse  à  vos  jours, 

Si  la  fureur  d'Antoine  en  veut  trancher  \e  cours. 

Echauffé  par  les  cris  d'une  femme  inhumaine 

Que  des  fleuves  de  sang  satisferoient  à  peine, 

Ge  cruel  veut  vous  mettre  au  nombre  des  proscrits , 

Et  vous  pouvez  juger  quel  en  sera  le  prix. 

Je  crains  qu'à  vos  dépens  Octave  ne  se  venge, 

Et  qvie  de  Lucius  vous  ne  soyez  l'échange. 

Octave  ,  qui  poursuit  l'oncle  du  triumvir, 

Ne  se  rendra  jamais  qu'on  ne  l'ait  fait  mourir; 

Et  l'on  n'appaisera  la  haine  de  Fulvie, 

Que  de  tout  votre  sang  on  ne  l'ait  assouvie. 

Il  est  vrai  que  contre  eux  Octave  vous  défend; 

Mais  de  ses  intérêts  son  amitié  dépend. 

La  seule  ambition  gouverna  sa  jeunesse  , 

Et  le  gouvernera  jusque  dans  sa  vieillesse. 
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Ainsi  n'attendez  rien  de  ce  volage  appui , 

Que  vous  perdrez  demain,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 

3'ai  fixé  mon  séjour  sur  les  rives  du  ïage  : 

C'est  sur  ces  bords  heureux,  devenus  mon  partage, 

D'un  pouvoir  usurpé  restes  injurieux  ^ 

Que  je  veux  transporter  Cicéron  et  mes  dieux. 

Venez-y  partager  l'empire  et  ma  fortune  , 

Qu'une  tendre  amitié  doit  nous  rendre  commune. 

c  I  G  É  R  o  >'. 

Qu'entends-je? 

LEPIDE. 

Et  dans  ces  lieux  quel  est  donc  votre  espoir? 

CICÉRON. 

3'y  veux  avec  le  mien  remplir  votre  devoir  ; 
J'y  veux  faire,  moi  seul,  ce  qu'y  doit  faire  un  homme 
Qui  veut  mourir  pour  Rome,  ou  mourir  avec  Rome. 
Vous  croyez,  je  le  vois,  parler  au  Cicéron 
De  qui  la  fermeté  n'illustra  point  le  nom  ; 
Mais  je  vous  ferai  voir  que  ma  seule  sagesse 
Me  fit ,  sur  ma  douceur  ,  soupçonner  de  foiblesse. 
Dans  les  temps  orageux  où  mon  autorité 
iN'avoit  dans  le  sénat  qu'un  pouvoir  limité  , 
Je  laissai  de  Sylla  triompher  l'insolence. 
Le  respect  sur  César  m'imposa  le  silence; 
Et  ce  même  César  prouve  que  la  douceur 
Peut,  ainsi  que  la  gloire,  habiter  un  grand  cœur. 
Quand  par  des  soins  prudens  j'ai  conjuré  l'orage, 
Si  l'on  m'a  reproché  de  manquer  de  courage , 
Les  désordres  présents  ,  ma  mort  et  mes  reverj 
\ont  me  justifier  aux  yeux  deTunivers» 
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L  EPI  DE. 

Et  sur  quoi  voulez-vous  que  l'on  vous  justifie  ? 
Vivez  pour  illustrer  encor  plus  votre  vie. 
Je  crains  un  désespoir.  Mi  !  mon  cher  Cicëron, 
Le  ciel  ne  vous    i  point  pour  imiter  Caton. 

CICERON. 

L'exemple  de  Caton  seroit  honteux  à  suivre  : 
Plusle  malheur  est  grand,  plusil  est  grand  de  v  ivre. 

lépide. 
Voilà  les  sentimens  qu'a  dvi  vous  inspirer 
Cette  gloire  où  vous  seul  avez  droit  d'aspirer. 
Mais  'aissez-moi  le  soin  d'une  tête  si  chère  : 
Daignez  me  confier  et  la  fille  et  le  père  ^ 
Que  je  puisse  ,  en  sauvant  des  jours  si  précieux, 
Me  l'atter  avec  vous  d'un  retour  en  ces  lieux. 
Conservons  au  sénat  un  ami  si  fidèle  ,   ' 
A  Rome  un  magistrat  qui  fut  si  digne  d'elle  : 
Dans  notre  exil  commun  venez  me  consoler. 
Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  je  vous  voie  immoler? 
D'Octave  prévenant  redoutez  les  finesses  j 
Mais  craignez  encor  moins  son  art  que  ses  promesses. 
Je  vais  guider  vos  pas  en  des  lieu  v  écartés 
Où  l'on  ne  peut  jamais  vous  découvrir. 

CICERON. 

Partez  : 

J'aurai  nio*n^  à  rougir  de  nie  donner  un  maître. 
Que  de  suivre  un  ami  si  peu  digne  de  l'être. 
Que  César  me  soutienne  ou  me  manque  de  foi , 
Antoine,  vous  et  lui,  tout  est  égal  pour  moi  j 
Si  le  destin  me  garde  une  fin  malheureuse , 
La  fuite  ne  poui  roit  que  la  rendre  honteuse. 
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Je  n*ai  connu  qu'un  bien;  c'étoit  la  liberté  : 
Je  l'i.i  perdu.  Grands  dieux,  qui  me  l'avez  ôté, 
Que  ne  ni'arrachiez-vous  une  importune  vie 
Qu'en  vain  votre  courroux  réserve  à  l'infamie? 

L  EPI  DE, 

Je  ne  vous  presse  plus;  mais  avant  mon  départ 
D'un  secret  important  je  veux  v.ous  faire  part. 
Sextus  ,  que  l'on  croyoit  au  rivage  d'Ostie, 
Est  depuis  quelque  temps  caché  dans  l'Italie  : 
Je  soupçonne,  de  plus,  qu'il  pourroit  être  ici. 
Gardez-vous  d'embrasser  ce  dangereux  parti. 
Celui  des  conjurés  seroit  moins  sûr  encore  : 
Ce  sont  des  assassins  que  l'univers  abhorre^ 
Et  si  jamais  César  peut  découvrir  Sextus  , 
Vous  vous  perdez  tous  deux,  ainsi  que  Métellus. 

cicéron. 
Que  m'importe  Sextus  ?  et  que  voulez-vous  dire  ? 

L  EPI  DE. 

Ce  que  pour  vous  sauver  mon  amitié  m'inspire. 
En  vain  vous  prétendez ,  sous  le  nom  d'un  gaulois , 
Nous  cacher  un  guerrier  connu  par  tant  d'exploits. 
Cicéron ,  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  surprendre  : 
Je  sais  tout ,  j'ai  tout  vu  ;  cessez  de  vous  défendre. 
J'ai  trop  aimé  Pompée,  et  trop  connu  ses  fils, 
Pour  croire  qu'à  Sextus  mes  yeux  se  soient  mépris  : 
Je  viens  de  l'entrevoir. 

ci  et' R  ON. 

Eh  bien  î  si  de  son  père 
La  mémoire  aujourd'hui  peut  vous  étreencorchèi< 
Loin  de  rougir  des  biens  qu'il  répandit  sur  vous  j 
Qu'un  noble  souvenir  vous  les  rappelle  tous. 
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De  ce  nom  si  vanté  raminons  la  puissance , 
Et  d'un  fils  malheareux  embrassez  la  défense;  , 
Détruisons  les  tyrans  et  le  triumvirat , 
Ou  formons-en  un  autre  appuyé  du  sénat. 
Qu'aux  transports  d'un  ami  votre  vertu  réponde  ; 
Devenons  les  soutiens  et  les  maîtres  du  monde; 
Mais  ne  le  soumettons  à  notre  autorité . 
Que  pour  donner  aux  lois  toute  leur  liberté. 

LLPIDE. 

De  ce  rare  projet  j'admire  la  noblesse  : 
J'en  conçois  la  grandeur,  eucor  mieux  la  foiblesse. 
Je  vois  des  généraux  qui  n'auront  pour  soldats 
Que  des  proscrits  errant  de  climats  en  climats. 
Croyez-moi,  Cicéron;  voire  unique  espérance 
Est  de  pouvoir  d'Antoine  éviter  la  vengeance. 
Fuyez  avec  Sextus,  ou  fuyez  avec  moi. 
Choisissez  l'un  de  nous ,  et  comptez  sur  ma  foi  ; 
Mais  pour  jamais  de  Rome  il  faut  que  je  m'exile. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  offre  un  asile. 
Adieu. 

SCÈNE  y. 

CICÉRON. 

FoiELE  tyran,  garde  pour  tes  pareils 
Ton  amitié,  tes  soins,  ta  honte  et  tes  conseils; 
Lâche,  plus  digne  encor  de  mépris  que  de  haine!.. 
Déjà  le  jour  plus  grand  m'annonce  que  Mécène , 
Qui  dans  ce  trouble  alfreux  s'intéresse  à  la  paix , 
Doit  être  dès  long-temps  rentré  dans  ce  palais  : 
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Allons.  Mais  il  est  temps  que  j'instruise  ma  fille 
D'un  secret  qui  peut  perdre  ou  sauver  ma  famille. 
Sur  nos  dessems  communs  craignons  moins  d'alarmer 
Un  grand  cœur  qui  sait  plus  que  de  savoir  aimer. 
De  ses  frayeurs  pour  moi  Sextus  qui  se  défie 
Ne  connoît  pas  encor  tout  le  cœur  de  Tullie. 
Non,  ne  lui  laissons  plus  ignorer  un  secret 
Que  ma  tendre  amitié  lui  cachoit  à  regret. 
Clodomir,  devenu  le  fils  du  grand  Pompée  , 
Ne  pourra  me  blâmer  de  l'avoir  détrompée. 
Unissons-les;  donnons  à  César  un  rival 
Dont  le  nom  seul  pourra  lui  devenir  fatal. 
Essayons  cependant  de  fléchir  un  barbare , 
Pour  suspendre  les  coups  que  sa  main  nous  prépare  ; 
Mais  s'il  veut  s'emparer  du  pouvoir  souverain, 
A  son  ambition  nous  pourrons  mettre  un  frein. 
Dieu  puissant  des  Romains  ,  indomtable  Génie, 
Aujourd'hui  dieu  du  meurtre  et  de  la  tyrannie, 
Si  je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels  , 
Fais-moi  du  moins  mourir  au  pied  de  tes  autels. 


FIN    DU    r  REMI  EU    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 


OCTAVE,  MECENE. 


OCTAVE. 

V_/li,  Mécène,  je  sais  qu'une  ardente  vengeance 
A  souvent  confondu  le  crime  et  Tinnocenc^  ; 
Qu'à  des  yeux  prévenus  le  mal  paroit  un  bien; 
Que  la  haine  est  injuste  et  n'examine  rien  -. 
Mais  je  sa^s  encor  mieux  qu'une  aveugle  clémence, 
Loin  darrêter  le  crime,  en  nourrit  la  licence. 
Plus  on  doit  épart^ner  les  hommes  vertueux , 
Plus  il  faut  des  médians  faire  un  exemple  affreux. 
Quel  que  soit  mon  courroux ,  il  est  si  légitime 
Qu'il  ne  me  permet  pas  le  choix  d'une  victime. 
Le  seul  infortuné  digne  de  mes  regrets, 
Dont  la  mort  (létriroit  à  jamais  nos  décrets, 
C'est  l'orateur  fameux  pour  qui  Rome  m'implore, 
Et  qu'un  funeste  amour  me  rend  plus  cher  encore , 
Lp"  divin  Cicéron,  dont  le  nom  glorieux 
Triomphera  toujours  dans  ces  augustes  lieux. 
Je  veux  le  rendre  aux  p'ieurs  de  l'aimable  Tullie, 
Et  le  sauver  des  coups  de  l'indigne  Fulvie. 
Tu  l'as  vu  cette  nuit  :  concois-iiT  quelque  espoir 
Qu'il  veuille  en  ma  faveur  employer  son  pouvoir .' 

Il 
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Il  est  bon  qu'en  public  il  prenne  ma  défense, 

Pour  disposer  le  peuple  à  plus  d'obéissance, 

Et  que  par  ses  amis  il  inspire  au  sénat 

De  réunir  en  moi  tout  le  triumvirat. 

César,  pour  rétablir  l'Etat  en  décadence, 

Crut  devoir  s'emparer  de  la  toute-puissance; 

Il  sentit  (et  j'ai  dû  le  sentir  comme  lui) 

Qu'il  ne  faut  aux  Romains  qu'un  seul  maître  aujourd'hui . 

MÉCÈNE. 

Cicéron  désormais  n'a  qu'un  désir  unique; 

C'est  de  vous  voir,  Seigneur,  sauver  la  république, 

D'Antoine  qu'il  méprise  abaisser  la  grandeur, 

Devenir  du  sénat  l'ame  et  le  protecteur  : 

Sur  tout  autre  projet  il  sera  peu  flexible. 

Cependant  à  vos  soins  il  m'a  paru  sensible. 

Essayez  d'engager  ce  fier  républicain 

A  vous  laisser  jouir  du  pouvoir  souverain  : 

C'est  sur  ce  point  qu'il  faut  le  vaincre  ou  le  séduire. 

Cicéron,  des  qu'il  peut  vous  servir  ou  vous  nuire, 

Ne  vous  laisse  qu'un  choix ,  le  perdre,  ou  le  sauver. 

Le  plus  digne  de  vous  est  d*?  le  conserver. 

Son  amitié,  son  nom  ,  ses  conseils,  sa  prudence, 

Son  crédit  ai  sénat,  surtout  son  éloquence, 

Deviendroient  votre  appui  dans  un  péril  pressant. 

OCTAVE. 

Rien  n'est  si  dangereux,  dans  un  Etat  naissant. 
Que  ces  hommes  de  bien  que  le  public  admire; 
Qui ,  sur  le  préjugé  d'un  vertueux  délire  , 
N'embrassent  le  parti  des  autels  ou  des  lois. 
Que  pour  tyranniser  les  peuples  ou  les  rois. 
uÉPERToiuE.  Tome  IX.  23 
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J'aperçois  Cicéron  ;  laisse-nous  seuls,  Mécène. 
Que  sa  douleur  me  trouble  et  me  cause  de  peine  I 

SCÈNE   IL 
OCTAVE,  CICËRON. 

OCTAVE. 

A  VOTRE  nom  célèbre  on  doit  trop  de  respect, 
Pour  croire  que  le  mien  vous  puisse  être  suspect, 
Quoique  des  triumvirs  il  ait  lieu  de  se  plaindre  , 
Cicéron  près  de  moi  sait  qu'il  n'a  rien  à  craindre. 
Comme  il  s'agit  de  Rome ,  à  ce  nom  si  chéri 
Je  suis  sur  de  trouver  votre  cœur  attendri, 
Et  que  vous  me  verrez  ici  sans  répugnance. 

CICERON. 

Comment  avez-vous  pu  désirer  ma  présence  ? 
César,  en  quel  état  vous  offrez-vous  à  moi  ? 
,jAhI  ce  n'est  ni  son  fils  ni  César  que  je  voi  : 
Vos  mains  n'en  ont  que  trop  souillé  la  ressemblauc 
Et  Rome  n'en  peut  trop  pleurer  la  difléreuce. 
iMallieareux  î  pouvez-vous,  sans  l'inonder  depleur 
Sur  son  sein  déchiré  déployer  vos  fureurs? 
O  César,  ce  n'est  pas  ton  sang  qui  l*a  fait  naître  : 
Brutus  qui  l'a  versé  méiitoit  mieux  d'en  être; 
Le  meurtre  des  vaincus  ne  souilîoit  point  tes  pas  ; 
TA  valeur  subjnguoit,  mais  ne  proscrivoit  pas; 
Si  tu  versois  du  sang  pour  soutenir  ta  gloire, 
De  ta  clémence  en  pleurs  tu  parois  la  victoire. 
Et  vous  ,  sans  redouter  l'exemple  de  sa  mort , 
Vous  seniblez  n'envier  que  son  fancste  sort  : 


ACTE    H,    SCENE    II.  27I 

jPeu  jaloux  d'hériter  de  ses  sages  maximes , 
Cruel,  vous  ne  songez  qu'à  parer  des  victimeâ. 

OCTAVE. 

D'un  reproche  odieux  qui  blesse  mon  honneur, 

Cice'ron  ,  modérez  l'indiscrète  rigueur. 

Mais ,  pour  justifier  un  discours  qui  m'étonne  , 

Et  que  mon  amitié  cependant  vous  pardonne  , 

César  que  vous  venez  de  placer  dans  les  cieux , 

Et  que  pour  m*abaisser  vous  égalez  aux  dieux  , 

En  quels  lieux ,  répondez  ,  a-t-il  perdu  la  vie  ? 

Fut-ce  aux  bords  de  la  Seine,  ou  dans  Alexandrie? 

Est-ce  aux  champs  de  Pharsale,  où  pour  votre  bonheur 

La  victoire  à  genoux  couronnoit  sa  valeur  ? 

Non  ;  ce  fut  au  sénat  ,  et  dans  le  sein  de  Rome  , 

Que  l'on  osa  trancher  les  jours  de  ce  grand  liomme. 

Et  vous  m'osez  blâmer  de  répandre  le  sang 

De  ceux  dont  la  fureur  lui  déchira  le  flanc  ! 

Quel  autre  ai-je  proscrit ,  orateur  téméraire  ? 

Je  voudrois  en  pouvoir  couvrir  toute  la  terre  : 

Quelque  sang  qu'à  sa  mort  j'ose  sacrifier, 

Je  n'en  connois  aucun  digne  de  l'expier. 

Du  meurtre  de  César  condamner  la  vengeance, 

C'est  des  plus  noirs  forfaits  consacrer  la  licence. 

CICER  ON. 

Un  meurtre,  quel  qu'en  soil  le  prétexte  ou  l'objet, 
Pour  les  cœurs  vertueux  fut  toujours  un  forfait. 
Mais  les  républicains  ne  se  font  pas  un  crime 
D'immoler  un  tyran  ,  même  digne  d'estime  : 
Ils  ne  regardent  point  leur  tyran  comme  un  roi 
Qu'élève  au-dessus  d'eux  la  naissauce  ou  la  loi  ? 
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Et,  sans  avoir  pour  lui  les  lois  ni  la  naissance, 
César  osa  des  rois  s'arroger  la  puissance. 
Non  que  des  conjurés  j'approuve  la  fureur  : 
Je  déteste  leur  crime  ,  eucor  plus  son  vengeur; 
Car  vous  multipliez  à  tel  point  les  supplices  , 
x4l  Bru  tus  vous  clicrcliez  tan  t  de  nouveaux  complices 
Qu'il  semble  que  César  renaisse  chaque  jour. 
Et  que  chacun  de  nous  l'assassine  à  son  tour. 
Contre  un  peuple  à  genoux  armer  la  tyrannie, 
De  l'univers  entier  détruire  l'harmonie, 
Et  de  ses  ennemis  se  défaire  a  son  choix  ; 
Rendre  le  glaive  seul  l'interprète  des  lois  ; 
Employer,  pour  venger  le  meurtre  de  son  père  , 
Des  flammes  ou  du  fer  l'odieux  ministère  ; 
Donner  à  ses  proscrits  pour  juges  ses  soldats  ; 
Du  neveu  de  César  voilà  les  magistrats. 
Qui  vous  a  confié  l'autorité  suprême  ? 

OCTAVE. 

Le  besoin  de  l'Etat ,  mon  épée,  et  moi-même. 
Et  de  quel  droit  enfin  osez-vous  aujourd'hui 
Interroger  César  ,  et  César  votre  appui  ? 
Revenez  d'une  erreur  qui  vous  seroit  fatale  : 
Un  homme  tel  que  moi  ne  veut  rien  qui  l'égale. 
Des  que  César  n'est  plus ,  et  qu'il  rcA  it  en  moi , 
Qui  d'entre  les  Romains  doit  me  donner  la  loi  ? 
Croyez-vous  rétablir  ,  par  votre  politique  , 
D'un  peuple  et  d'un  sénat  l'union  chimériqTie  ? 
Ce  n'étoit  qu'un  vain  nom  dès  le  temps  de  Sylla , 
Qui  s'est  évanoui  depuis  Catilinn. 
Si  de  nos  Scipions  les  jours  pouvoient  renaître. 
Ce  n'est  que  sous  moi  seul  qu'on  les  verroit  paroi  tre 
Miiis  vous  voyez  assez  qu'il  n'est  aucun  espoir 
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De  remettre  les  lois  dans  leur  premier  pouvoir. 
Le  glaive  qui  vous  fit  gagner  tant  de  victoires, 
El  qui  de  nos  exploits  embellit  tant  d'histoires  j 
Le  glaive  qui  vous  fit  triompher  tant  de  fois. 
Vous  subjugue  à  son  tour  ,  et  triomphe  des  lois. 
Des  qu'il  faut  obéir,  le  parti  le  plus  sage 
Est  de  savoir  se  faire  un  heureux  esclavage. 
La  liberté  n'est  plus  qu'un  bien  d'opinion  * 
Le  nom  de  république ,  une  autre  illusion 
Dont  il  faut  rejeter  l'orgueilleuse  chimère  , 
Source  de  trop  de  maux  pour  vous  être  encor  chère. 
Qu'espérez-vous  enfin  .  quand  tout  est  renversé, 
Quand  le  sénat  n'est  plus  qu'un  troupeau  dispersé? 
Où  sont  vos  légions  pour  soutenir  la  gloire 
De  ce  corps  dont  sans  vous  on  perdroit  la  mémoire  ? 
En  vain  vous  prétendez  affranchir  les  Romains 
Du  joug  qu'ils  imposoient  au  reste  des  humains  : 
L'univ^ers  nous  demande  une  forme  nouvelle , 
Et  Piome  un  empereur  qui  <:oTnmande  avec  elle. 
Trop  heureuxles  Romains  si  pour  ce  haut  emploi 
Ils  n'avoient  désormais  à  redouter  que  moi! 
Mon  collègue  insolent  vous  fait  assez  connoître 
Que  d'un  emploi  si  noble  il  se  rendroit  le  matre, 
Si  vous  pouviez  souffrir  qu'il  osât  s'en  saisir  ; 
Mais  vous  me  choisirez  si  vous  savez  choisir. 
Le  cruel  triumvir  demande  votre  tétc  : 
Son  crédit  l'obtiendra  si  le  mien  ne  l'arrête. 
Un  intérêt  si  cher  doit  nous  concilier. 
Pour  mieux  réduire  Antoine  ,  il  faut  nous  allier. 
Vos  vertus ,  vos  malheurs ,  mon  amour  pour  Tulhe, 
Mouhonneur,  tout  m'engagea  vous  sauver  la  vie^  ' 
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Vous  fûtes  antrefois  mon  premier  protecteur; 
Votre  boiuhe  long-temps  s'ouvril  en  ma  faveur; 
Je  vous  dois  mes  grandeurs,  une  amitié  sincère. 
Aimez-moi,  Cicéron,  et  devenez  mon  père. 

Cl  CER  ON. 

Abdique,  je  t'adopte  ,  et  ma  fille  est  à  toi. 
Pourvu  qii'elie  consente  à  te  donner  sa  foi  , 
Qu'elle  daigne  accepter  l'époux  de  Scribonie  , 
Et  qu'pu  sort  d'un  Ge'sar  elle  veuille  être  unie. 
Je  doute  cependant  qu' élevée  en  mon  sein, 
t  n  tyran  ,  quel  qu'il  soit,  puisse  obtenir  sa  main. 
Elle  vient ,  tu  pourras  t'expllquer  avec  elle  ; 
Si  tu  l'aimes,  tu  dois  la  prendre  pour  modèle. 
Rentre  dans  ton  devoir,  sois  romain;  à  ce  prix 
Tu  deviendras  bientôt  son  époux  et  mon  fils  : 
Biais  si  tu  veux  toujours  tenir  Rome  asservie, 
Tu  peux  quand  tu  voudras  me  livrer  à  Fulvie. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE    III. 
OCTAVE. 

L'excès  où  Cicéron  vient  de  s'abandonner 
M'éclaire,  et  d'un  complot  me  le  fait  soupçonner. 
C'est  lui  qui  doit  trembler,  et  c'est  lui  qui  menace  I 
Sans  Brutus  ou  Sextus,  il  auroit  moins  d'audace. 
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SCÈNE    IV. 
OCTAVE,  TULLIE. 

TULLIE. 

Tandis  que  pour  lui  seul  je  venois  en  ces  lieux , 
Cicéron  tout  à  coup  disparoît  âmes  yeux; 
Je  n'en  ai  pas  moins  vu  qu'une  peine  mortelle 
Accabloitson  grand  cœar  d'une  douleur  nouvelle. 
Se  peut-il  qu'un  objet  si  digne  de  pitié 
Ne  puisse  triompher  de  votre  inimitié? 
Languissant,  malheureux,  sans  amis,  sans  défense, 
Auroit-il  de  César  essuyé  quelque  offense? 
J'ai  vu  que  tout  en  pleurs  il  s'éloignoit  de  vous, 
Et  vos  yeux  sont  encore  enflammés  de  courroux. 

OCTAVE. 

Si  les  vôtres  daignoient  lire  au  fond  de  mon  ame, 
Ils  seroientpeu  troublés  du  courroux  qui  l'enflamme, 
Et  vous  jugeriez  mieux  des  sentiineiis  d'un  cœur 
Digne  de  s'enilammer  d'une  plus  noble  ardeur. 
Quelque  haine  que  fasse  éclater  votre  père, 
Pour  oser  le  haïr  sa  fille  m'est  trop  chère. 
Je  n'oublîrai  jamais  qu'en  vous  donnant  le  jour  , 
C'est  à  lui  que  je  dois  l'objet  de  mon  amour. 
Ahl  loin  de  l'outrager  ,  c'est  Cicéron  lui-même 
Qui  venge  ses  chagrius  sur  un  cœur  qui  vous  aime. 
Plus  il  est  malheureux ,  plus  je  m'attache  à  lui , 
Surtout  depuis  qu'il  n'a  que  moi  seul  pour  appui. 
C'est  pour  lui  conserverai  les  biens  et  la  vie, 
Que  j'arme  contre  moi  la  cruelle  Fulvie. 
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Lorsque  Cësar  enHu  s'offre  pour  votre  ëpoux, 
Cicéron  est  encor  plus  injuste  que  vous. 

T  U  L  L  I E. 

Je  vous  croyois  toujours  l'époux  deScribonîe. 
Mais  avec  vos  pareils  niallieur  à  qui  s'allie! 
A  vous  voir  d'un  hymen  nous  imposer  la  loi , 
On  croiroit  que  César  peut  disposer  de  m.oi; 
Et  qu'au  mépris  des  lois,  au  défaut  du  divorce, 
Il  peut  quand  il  voudra  ra'obtenir  par  la  force; 
Et  qu'enfin,  au-dessus  d'un  citoyen  romain, 
îl  veut  de  ses  anioars  traiter  en  souverain. 
Encor  si  vous  aviez  abdiqué  la  puissance, 
Ou  plutôt  d'un  tyran  abdiqué  l'arrogance, 
Vouspourriez  à  vos  vœux  permettre  quelque  espoir. 

OCTAVE. 

Si  i'osois  abdiquer  le  souverain  pouvoir  , 
Quel  rang  pourrois-je  ofTrir  désormais  à  Tullie  ? 

TULLIE. 

Le  rang  d'un  citoyen  père  de  la  patrie , 

D'un  romain  qui  ne  sait  briguer  d'autres  honneurs 

Que^eux  dont  la  vertu  couronne  les  grandscœurs. 

OCTAVE. 

Prévenu,  comme  vous,  des  chimères  romaines, 
Si  de  l'autorité  j'abandonnois  les  renés 
Pour  régler  ma  fortune  au  gré  de  mon  amour, 
Antoine  voudra-t-il  abdiquer  à  son  tour? 

TULLIE. 

Eliî  que  peut  m'importer  que  le  cruel  abdique, 
Dès  que  nous  n'avons  plus  ni  lois  ni  république  ? 
Lnpérieuy  amant,  qui  me  parlez  on  roi, 
Savez-vousqueBrutus  est  moiii3  romain  que  moi? 
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Régnez  si  vous  l'osez;  mais  croyez  que  Tullie 
Saura  bien  se  soustraire  à  votre  tyrannie. 
Si  du  sort  des  tyrans  vous  bravez  les  hasards, 
Il  naîtra  des  Brutus  autant  que  de  Césars. 

OCTAVE. 

De  la  part  de  Tullie  un  dédaigneux  silence 
Eut  été  plus  séant  que  tant  de  violence. 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  si  cruel  mépris 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  dût  être  un  jour  le  prix. 
De  l'ingrat  Cicéron  j'ai  souffert  les  caprices, 
Sans  me  plaindre  de  lui  ni  de  ses  injustices; 
Votre  père  au  sénat  m'a  cent  fois  outragé; 
Dans  ses  emportemens  il  n'a  rien  ménagé; 
Avec  mes  ennemis  son  cœur  d'intelligence 
N'a  jamais  respiré  que  haine  et  que  vengeance; 
Tandis  qu'avec  ardeur  je  combattois  les  siens , 
Cicéron  à  me  perdre  encourageoit  les  miens; 
Je  viens  d'en  essuyer  la  plus  sanglante  iujui-e, 
Sans  qu'elle  ait  excité  le  plus  léger  murmure  : 
Et  l'on  m'outrage,  moi  I  je  suis  un  inhumain, 
Dont  sans  crime,  à  son  gré,  l'on  peut  percer  le  sein! 
Pourquoi?parce  qu'on  veut  arracher  aux  supplices 
Du  meurtre  de  César  l'auteur  et  les  complices, 
Et  que  le  furieux  qui  lui  perça  le  flanc 
S'abreuve  dans  le  mien  du  reste  de  son  sang. 
César ,  qui  jusqu'au  ciel  vit  élever  sa  gloire, 
Immortel  ornement  du  temple  de  mémoire; 
César,  indignement  traîné  dans  le  sénat, 
N'est  point  encor  vengé  d'un  si  noir  attentat  : 
Et  si  je  veux  vous  plaire ,  il  faut  que  je  l'oublie; 
Que  je  laisse  un  chaanp  libre  au  père  de  Tullie. 
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Qui  veut  que  de  César  les  lâches  meurtriers 
Pventrent  dan?  le  sénat  couronnés  de  lauriers^ 
Et  que,  sacrifiant  à  Brutus  son  idole, 
J'aille  de  son  poignard  orner  le  Capitole  I 

TU  L  LIE. 

Auriez-vous  prétendu  qu'à  vos  ordres  soumis 
Cicéron  à  vos  coups  dût  livrer  ses  amis; 
Que,  de  vos  cruautés  spectateur  immobile, 
Son  cœur  désespéré  vous  laisseroit  tranquille? 

OCTAVE. 

D'autres  soins  le  devroient  occuper  aujourd'hui. 

Antoine,  avec  fureur  soulevé  contre  lui, 

Me  demande  à  gjands  cris  le  sang  de  votre  père. 

Notre  hymen  peut  sauver  une  tète  si  chère. 

Quoique  d'uu  triumvir  tout  soit  à  redouter, 

A  peine  sur  ce  point  on  daigne  m'écouter  : 

Le  péril  cependant  redouble,  et  le  temps  presse. 

Au  sort  de  Cicéron  Rome  qui  s'intéresse 

Sans  doute  avec  plaisir  verroit  notre  union 

Le  terme  spécieux  de  la  proscription. 

Devenez  de  la  paix  le  lien  et  le  gage; 

C'est  Tunique  moyen  de  dissiper  l'orage. 

Je  vois  ce  qui  vous  flatte  en  ce  cruel  instant; 

C'est  le  frivole  honneur  d'un  refus  éclatant  : 

Mais  ne  présumez  pas  que  je  me  détermine 

A  me  priver  d'un  rang  que  le  ciel  me  destine. 

Si  je  m'en  dépouillois ,  ce  seroit  me  livrer 

Au  premier  assassin  qui  voudroit  s'illustrer. 

TULLIE. 

Après  ce  fier  aveu ,  je  crois ,  pour  vous  confondre, 
N'avoir  à  votre  amour  que  deux  mots  à  répondre. 
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Je  ne  vous  aime  point.  J'aimerois  mieux  la  m  oit , 
Que  de  me  voir  un  jour  unie  à  votre  sort. 
Cependant,  si  César  veut  de'poser  l'empire, 
A  son  fatal  hymen  je  suis  prête  à  souscrire; 
Dût  mon  cœur  indigné  n'y  consentir  jamais, 
Je  me  sacrifîrai  pour  le  bien  de  la  paix  : 
Mais ,  si  vous  usurpez  l'autorité  suprême , 
Vous  pouvez  de  mon  sang  teindre  le  diadème. 
Que  ne  peut  ma  mort  seule  en  relever  le  prix , 
Et  sauver  de  vos  coups  tant  d'illustres  proscrits  I 

OCTAVE. 

Àli  î  c'en  est  trop  :  songez ,  orgueilleuse  Tullie , 
Que  c'est  vous  qui  livrez  votre  père  à  Fulvie. 

{Tl  sort,) 

SCÈNE    V. 

TULLIE. 

Barbare,  que  mon  cœur  ne  peut  trop  dédaigner, 
Nous  saurons  mieux  mourir  que  tu  ne  sais  régner. 
Dieux  cruels  ,  épuisez  sur  moi  votre  colère , 
Ou  de  son  désespoir  daignez  sauver  mon  père. 
O  Romains  I  que  l'honneur  de  mériter  ce  nom 
Coûte  cher  si  l'on  veut  imiter  CicéronI 
Tout  est  perdu  pour  moi. 

SCÈNE   VI. 
TULLIE,  CLODOMIR. 

CLODOMIR. 

Je  vous  cherchois,  Madame, 
Quel  trouble  à  mon  aspect  s'empare  de  votre  amel 
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Qnoi  I  vous  levez  au  ciel  vos  yeux  baignes  de  pleurs  ! 
N'ai-je  donc  pas  assez  éprouve'  de  malheurs  ? 
Les  premiers  n'ont  que  trop  exercé  ma  constance. 
Ah  î  Tulhe ,  autrefois  ma  plus  chère  espérance , 
Pardonnez  à  mon  cœur  quelques  transports  jaloux  : 
L'heureux  César  va-t-il  devenir  votre  époux? 

TULLIE. 

Ehî  pliit  au  ciel  n'avoir  d'autre  malheur  a  craindre! 
Vous  et  moi  nous  serions  peut-être  moins  a  plaindre. 
'     OiTrcz  à  ma  douleur  de  plus  dignes  objets. 
Accablé  de  ses  maux  ,  consumé  de  regrets, 
Mou  père  avant  sa  mort  veut  que  notre  hyménée 
Eclaire  de  ses  feux  cette  horrible  journée. 
Ehl  que  lui  servira  d'unir  des  malheureux 
Menacés  comme  lui  du  sort  le  plus  affreux  ? 
Que;!  temps  a-t-ou  choisi  pour  me  faire  connoître 
Jjn  époux  qui  n'aura  qu'un  seul  moment  à  l'être? 
Sextus,  mou  cher  Sextus ,  renoncez  à  ma  mainj 
Ce  n'est  pas  moi  qui  dois  borner  votre  destin. 
Lorsque  j'ai  désiré  que  vous  fussiez  Pompée, 
Hélas,  qu'en  ce  souhait  mon  ame  s'est  trompée! 
A  peine  mon  amour  voit  combler  ce  désir, 
Que  je  perds  à  la  fois  Sextus  et  Clodomir. 
Pourquoi  de  votre  nom  m'a-t-on  fait  un  mystère? 

SÉXTUS. 

J'ai  cru  devoir  moi-même  y  forcer  votre  père; 
Je  craignois  de  jeter  dans  un  cœur  généreux 
Trop  d'effroi,  s'il  avoit  à  trembler  pour  nous  deux . 
D'ailleurs ,  convenoit-il  au  fils  du  grand  Pompée 
De  se  montrer  ici  sans  éclat ,  sans  armée  , 
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Lui  qui  ne  prétendoit  s'offrir  à  vos  regards 
Qu'en  protecteur  de  Rome  et  vainqueur  des  Ce'sars? 
Et  que  ne  veut-on  pas  quand  l'amour  est  extrême  ? 
Clodomir  de'siroit  d'être  aime'  pour  lui-mcme  : 
Sextus  sans  votre  amour  pouvoit-il  être  heureux  ? 
Mais  en  d'autres  climats  venez  combler  m.es  vœux. 
Vous  pleurez  I  Depuis  quand  votre  cœur  intrépide 
N'oppose-t-il  au  sort  qu'un  désespoir  timide? 
Je  viens  de  rassembler  quelques  soldats  épars, 
Dispersés  sous  leurs  chefs  autour  de  ces  remparts  : 
Vous  les  trouverez  tous  ardens  à  vous  défendre  ; 
Et  si  de  la  valeur  le  succès  doit  dépendre , 
J'espère  que  la  mienne  y  pourra  concourir^ 
Ne  diit-il  m'en  rester  que  l'honneur  de  luourir. 
Dès  que  pour  vous  dans  Rome  il  n'est  plus  d'espérance, 
Allons  de  la  Sicile  implorer  l'assistance. 
Ma  (lotte  nous  attend;  je  règne  sur  les  eaux  : 
Engageons  votre  père  à  fuir  sur  mes  vaisseaux. 
Il  est  honteux  pour  lui  de  se  laisser  proscrire. 
Vous  avez  sur  son  cœur  un  souverain  empire  ; 
Venez  :  faisons-lui  voir  qu'un  glorieux  retour 
Peut  le  mettre  en  état  de  proscrire  à  son  tour. 
S'il  veut  m'accompagner.  je  réponds  de  sa  vie  ; 
Et  l'amour  couronné  répondra  de  Tullie. 


FIN    Du     SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CICÉRON,  TLLLIE,  SEXTUS. 


C  I  C  E  R  O  N. 


xi.  ERiTîER  des  vertus  du  plus  grand  des  Romains , 

Si  digne  de  me'moire  et  des  honneurs  divins , 

Adoré  dans  la  paix ,  redoute'  dans  la  guerre , 

Qui  vit  parer  son  char  du  ^obe  de  la  terre  , 

Fils  de  Pompée  enfin,  à  cet  auguste  nom 

Vous  daignez  allier  celui  de  Cicéron  î 

Je  ne  vous  ceindrai  point  le  front  d'un  diadème; 

Je  n'ai  plus  de  trésor  que  cet  autre  moi-même. 

O  mon  fils  I  puisse-t-il  faire  votre  bonheur  , 

Et  vous  être  aussi  cher  qu'il  le  fut  à  mon  cœuri 

Et  vous  ,  unique  bien  que  le  destin  me  laisse, 

Délices  de  ma  vie  ,  espoir  de  ma  vieillesse  , 

Qui  n'avez  plus  pour  dot  que  mon  ame  et  mes  pleurs, 

Puissiez-vous  n'hériter  jamais  de  mes  malheurs  I 

Je  veux ,  avant  ma  mort ,  que  ma  main  vous  unisse. 

3'ai  promis  à  Sextus  ce  tendre  sacrifice: 

IMais ,  après  cet  hymen  qui  va  combler  vos  vœux, 

Fuyez  ,  éloignez-vous  d'un  père  malheureux. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir  dans  une  triste  ville 

Où  les  morts  même  ont  peine  à  trouver  un  asile. 
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Àpprocliez  ,  mes  ent'ans;  venez  ,  embrassez-moi  : 
Jaiez-vous  dans  mon  sein  une  constante  foi  : 
De  nos  derniers  adieux  scellons  une  alliance 
Que  nous  désirions  tous  avec  impatience. 
Que  vois-je?On  se  refuse  à  mes  embrassemens  ! 

TULLIE. 

Qii'exigez-vous  de  nous  dans  ces  cruels  momens  ? 
Quoi  !  lorsqu'avec  bonté  votre  amour  nous  assemble 
Ne  nous  unissez-vous  que  pour  mourir  ensemble  ? 
Et  comment  sans  frémir  pouvez-vous  ordonner 
A  Sextus  comme  à  moi  de  vous  abandonner  ? 
Quel  nouveau  désespoir  contre  nous  vous  anime? 
De  nos  soins  mutuels  nous  feriez-vous  un  crime? 
C'est  vous-même ,  Seigneur .  qui  dans  ce  triste  jour 
Me  faites  malgré  moi  douter  de  votre  amoar. 
Quoi  !  ce  père,  l'objet  de  toute  ma  tendresse  , 
Qui  me  clierclioit  encor  quoiqu'il  me  vît  sans  cesse  ; 
Ce  père  ,  qui  sembloit  ne  vivre  que  pour  moi , 
Ke  pourra  désormais  me  voir  qu'avec  effroi  î 
Quel  transport  imprévu  de  votre  ame  s'empare  ? 
Apprenez-vous  d'Octave  à  devenir  barbare  ? 
La  (lotte  de  Sextus  nous  attend  tous  au  port  ; 
Faites-vous  sur  vous-même  un  généreux  effort. 
C'est  votre  fille  en  pleurs  ,  cette  même  Tullie  , 
Du  père  le  plus  tendre  autrefois  si  chérie  , 
Qui ,  la  mort  dans  le  sein ,  vous  demande  a  genoux 
De  ne  lui  point  ravir  ce  qu'elle  tient  de  vous. 
Ma  vie  est  dans  vos  mains,  et  ne  tient  qu'à  la  vôtre; 
Daignez  en  ce  moment  nous  suivre  l'un  et  l'autre. 
Ce  lieu  n'est  point  encore  entouré  de  soldats 
Qui  puissent  observer  ou  retenir  vos  pas  j 


9.84  LE    TRIUMVIRAT. 

Nous  pouvons  en  secret  gagner  les  bords  du  Tibre  : 
Mon  père,  suivez-nous,  puisque  vous  êtes  libre, 
Et  que  vous  n'êtes  pas  au  nombre  des  proscrits. 

CICERON. 

Alil  c'est  moins  par  respect  pour  moi,  que  par  mépris. 
Ne  pouvant  m'eftrayer ,  Antoine  m'humilie  : 
C'est  pour  Uétrir  mon  nom  que  le  cruel  m'oublie. 
Si  sa  main  m'eût  proscrit ,  l'univers  auroit  su 
Que  parmi  ces  he'ros  du  moins  j'aurois  vécu. 
Pour  braver  mes  tyrans ,  je  veux  mourir  dans  Rome  : 
En  implorant  ses  dieux ,  c'est  moi  seul  qu'elle  nomme. 
Je  ne  priverai  point  de  mes  derniers.soupirs 
Ce  lieu  qui  fut  l'objet  de  mes  premiers  désirs. 
J'ai  tant  vécu  pour  moi,  si  peu  pour  ma  patrie  , 
Que  je  veux  dans  son  sein  du  moins  finir  ma.  vie. 
Si  je  fuyois  ,  César  ,  qui  me  redoute  encor , 
A  ses  projets  bientôt  donneroit  plus  d'essor. 

SEX  TUS. 

Cessez  de  vous  flatter  d'une  espérance  vaine  : 
César  aime  Tullie  ,  et  craint  peu  votre  haine. 
Dans  ses  murs  malheureux  Rome  va  succomber  : 
Croyez-vous  qu'avec  elle  il  soit  beau  de  tomber, 
Lorsqu'en  lui  conservant  un  ami  si  fidèle 
Nous  pouvons  espérer  de  renaître  avec  elle  ? 
N'avons-nous  pas  ailleurs  des  secours  assurés  , 
La  Sicile,  Brutus ,  Rhodes  ,  les  conjurés  ? 

CICERON. 

Qui?  moi ,  mon  fils ,  que  j'aille ,  errant  dans  la  Sicile , 
Allumer  le  flambeau  d'une  guerre  civile  ! 

SEX  TU  s. 

Eh  !  comment  pouvez-vous  désormais  l'éviter? 
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Ce  n'est  pas  a  ous  d'ailleurs  qui  l'allcz  susciter. 
Il  n'est  point  aujourd'hui  de  climat  sur  la  terre 
Qui  puisse  être  à  l'abri  des  fureurs  de  la  guerre  : 
Traversez  l'univers  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Vous  trouverez  la  guerre  et  des  Piomains  partout , 
Eufans  infortune's  d'une  ville  déserte 
Qui  ne  peut  plus  sentir  vos  soins  ni  votre  perte. 
Pourquoi  vous  obstiner  à  mourir  dans  ses  murs  ? 
Donnons-lui  des  secours  plus  brillans  et  plus  sûrs. 
Croyez-vous  Cju'il  sera  pour  vous  plus  honorable 
D'être  aux  yeux  de  César  traîné  comme  un  coupable , 
Pour  servir  de  risée  au  soldat  furieux  , 
Qui  fera  peu  de  cas  d'un  nom  si  glorieux  ? 
Ilomen'estplus  qu'un  spectre ,  une  ombre  en  Italie , 
Dont  le  corps  tout  entier  est  passé  dans  l'Asie. 
C'est  là  que  notre  honneur  nous  appelle  aujourd'hui  : 
Kcndons-nous  à  sa  voix ,  et  marchons  avec  lui. 
Ce  n'est  pas  le  climat  c{ui  lui  donna  la  vie  , 
C'est  le  cœur  du  romain  qui  forme  sa  patrie. 
Qui  doit  s'intéresser  à  Rome  plus  que  moi? 

{Il montre  la  statue  de  Pompée  reiivcrsée.) 
Voyez  ces  monumens  de  douleur  et  dleffroi  j 
Ces  marbres  mutilés  ,  dont  le  m.orne  silence 
IN  'en  demande  pas  moins  de  sang  pour  leur  vengeance. 
Il  ne  leur  reste  plus  que  le  nom  précieux 
D'un  héros  que  l'on  vit  marcher  égal  aux  dieux. 
Votre  sort  est  écrit  sous  ce  nom  redoutable  , 
A  tout  mortel  fameux  exemple  formidable  ; 
Et  pour  le  prévenir  vous  n*avez  qu'à  vouloir. 
La  honte  suit  toujours  un  lâche  désespoir. 
Il  vaut  mieux  se  flatter  d'un  espoir  téméraire , 
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Que  (le  céder  au  sort  dès  qu'il  nous  est  contraire  : 
Il  ftiut  du  moins  mourir  les  armes  à  la  main, 
Le  seul  genre  de  mort  digne  d'un  vrai  romain. 
Mais  mourir  pour  mourir  n'est  qu'une  folle  ivresse , 
Triste  enfant  de  l'orgueil ,  nourri  par  la  paresse. 
Ranimez-vous,  mon  père,  et  soyez  plus  jalovix 
De  la  haute  vertu  que  j'admirois  en  vous. 

CI  CER  o  N. 

S'il  est  vrai  que  Sextus  la  respecte  et  l'admire , 
Qu'il  règle  donc  ses  soins  sur  ceux  qu'elle  m'inspire. 

SEXTUS. 

C'est-à-dire  ,  Seigneur  ,  que  pour  vous  imiter 
11  faut  mourir  ensemble,  et  ne  nous  point  quitter. 

CïCERON. 

Ah  !  Sextus ,  quoi!  c'est  vous  qui  voulez  que  je  fuie  I 
Non  ,  ne  vous  flattez  pas  que  je  passe  en  Asie , 
Ni  que  ,  des  conjurés  empruntant  le  secours  , 
De  mes  jours  malheureux  j'aille  flétrir  le  cours. 
Rien  ne  peut  m'engager  à  quitter  l'Itahe. 
Cepenlant  je  suis  prêt,  pour  contenter  TuUie, 
A  sortir  avec  vous  de  ce  triste  palais. 
La  nuit,  à  Tusculum  iious  nous  joindrons  après  : 
Au  bois  le  plus  prochain  ma  fille  ira  m*attendre. 
Dans  leux  heures,  Sextus,  ayez  soin  de  vous  rendre 
Avec  quelques  soldats  au  pont  Sublicien. 
Le  temps  ne  permet  pas  un  plus  long  entretien  : 
Adieu.  Mais  avant  tout  je  veux  revoir  Mécène, 
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SCÈNE    IL 
TULLIE,  SEXTUS. 

TU  L  LIE. 

An  !  Sextus  I  notre  fuite  est  encore  iacertaine  j 

Me'cène  à  Cicéron  fera  changer  d'avis  , 

Et  les  plus  ge'néreux  ne  seront  pas  suivis. 

Ou  vient  ;  éloignez-vous;  c'est  César  qui  s'avance. 

SEXTU3. 

Il  seroit  dangereux  d'éviter  sa  présence  : 

Le  tyran  nous  a  vus  ^  je  me  rendrois  suspect 

Si  je  disparoissois  à  son  premier  aspect. 

11  croit  que  sur  ses  bords  la  Seine  m'a  vu  naître  ; 

Et  d'ailleurs  je  crains  peu  César ,  quel  qu'il  puisse  être. 

SCÈNE   III. 
OCTAVE;  SEXTUS,  TULLIE. 

OCTAVE. 

Je  cîierchois  Cicéron  :  je  veux  encor  le  voir, 

Quoiq'  e  sa  dureté  me  laisse  peu  d'espoir 

Mais  que  iaitprès  de  vous  ce  gaulois  dont  l'audace 
Semble  vouloir  ici  me  disputer  la  place  ? 

TULLIE. 

Quel  rang  près  de  Tullie  auriez-vous  prétendu , 
Pour  croire  qu'à  tout  autre  il  seroit  défendu  ? 

OCTA  V£. 

En  des  lieux  oùje  crois  pouvoir  prtrler  en  maître, 
Sans  mes  ordres  exprès  on  ne  doit  point  paroître , 
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Et  sur  tout  un  gaulois.  Qu'il  letounicren  son  camp; 

C'est  parmi  ses  soldats  qu'il  trouvera  son  rang. 

SEXTUS. 

Depuis  quand  sommes-nous  sous  ton  obéissance, 
Pour  oser  me  parler  avec  tant  d'arrogance  ? 
Le  sort  de  mes  pareils  ne  de'pend  point  de  toi  : 
Je  ne  relève  ici  que  des  dieux  et  de  moi. 
Aux  lois  du  grand  César  nous  rendîmes  hommage  ; 
Mais  ce  ne  fut  jamais  à  titre  d'esclavage. 
Comme  de  la  valeur  il  connoissoit  le  prix  , 
Il  estimoit  en  nous  ce  qui  manque  à  son  fils. 
Sans  le  fer  des  Gaulois,  le  César  qui  me  brave 
Eut  vu  borner  sa  gloire  au  simple  nom  d'Octave. 

OCTAVE. 

Qu'entends-je ?  Holà,  licteurs. 

TULLIE. 

César ,  modère-toi. 
Apprends  que  ce  guerrier  est  ici  sur  ma  foi , 
Sur  celle  des  Romains ,  dont  tu  n'es  pas  le  maître , 
Malgré  tous  les  projets  que  tu  formes  pour  l'être. 
Si  tu  te  plains  de  lui,  pourquoi  l'outrageois-tu  ? 
Penses-tu  n'outrager  que  des  cœurs  sans  vertu  ? 
S'il  te  faut  des  garans ,  Je  réponds  de  la  sienne  j 
Commence  à  nous  donner  des  preuves  de  la  tienne. 
Si  de  l'humanité  tu  méconnois  la  voix  , 
Des  peuples  alliés  respecte  au  moins  les  droits. 
Sois  humain, généreux, et  cesse  de  proscrire, 
Si  tu  veux  sur  les  cœurs  t'établir  un  empire. 
L'art  de  se  faire  aimer  et  celui  de  régner 
Sont  deux  arts  quetonpèreauroitdùt'enseigner. 
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Mais  en  vain  tu  prétends  livrer  à  ta  vengeance 
Un  guerrier  qui  n'est  point  soumis  à  ta  puissance: 
Jusqu'au  dernier  soupir  je  défendrai  ses  jours. 

OCTAVE. 

Ingrate,  qui  des  miens  voulez  trancher  le  cours , 
Et  de  mes  ennemis  me  rendre  la  victime  , 
Vous  justifiez  trop  le  courroux  qui  m'anime. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cet  audacieux  , 
Qui  veut  ne  relever  que  de  vous  et  des  dieux, 
Dans  ses  divers  complots  plu  s  ardent  que  vous-même, 
Brave  des  triumvirs  l'autorité  suprême. 
Je  sais  qu'il  a  sauvé  Messala,  Métellus  , 
Lucilius ,  Pison,  les  fils  de  Lentulus  : 
,  Mais ,  malgré  son  oi'gueil ,  je  lui  ferai  connoîlre 
Que  je  puisàmesloisl'immoler  comme  un  traître, 

s  E  x  T  u  s. 
En  sauvant  tes  proscrits,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  du: 
Ton  père  en  pareil  cas  eût  loué  ma  vertu. 
Toi-même ,  applaudissant  à  mes  soins  magnanimes  7 
Tu  devrois  me  louer  de  t' épargner  des  crimes , 
Et  rougir,  quand  tu  crois  être  au-dessus  de  moi, 
Qu'un  gaulois  à  tes  y  eux  soit  plus  romain  que  toi. 
Viole  nos  traités ,  punis-moi  d'aimer  Rome , 
Et  d'oser  de  nous  deux  être  le  plus  grand  homme. 

OCTAVE. 

Téméraire  étranger,  tu  m'apprends  mon  devoir; 
Et  ta  mort 

TULLIE. 

Si  ma  voix  est  sur  toi  sans  pouvoir , 
De  ce  rival  des  dieux  interroge  l'image , 
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(  Elle  lui  montre  la  statue  de  César.  ) 
Que  sa  clémence  au  moins  devienne  ton  partage. 
Du  grand  nom  de  César  si  lu  veux  hériter  , 
Dans  ses  soins  vertueux  commence  à  l'imiter. 
Epargne  ce  guerrier  j  je  demande  sa  vie  : 
Ose  me  refuser. 

OCTAVE. 

Imprudente  Tullie , 
Qui  voulez  de  régner  me  donner  des  leçons  , 
Que  ne  me  donnez-vous  déplus  nobles  soupçons? 
De  la  vertu  du  moins  empruntez  le  langage. 
J'aurois  trop  à  rougir  d'en  dire  davantage. 
Mais  je  ne  crois  pouvoir  mieux  vous  humilier , 
Qu'en  vous  abandonnant  le  soin  de  ce  guerrier, 
Que  je  crois  en  eflet  plus  digne  de  clémence  , 
Qu'il  ne  se  croit  encor  digne  de  ma  vengeance. 

(  Aux  licteurs.  ) 
Adieu.  Vous ,  suivez-moi. 

SCÈNE   IV. 
TULLIE,  SEXTUS. 

TULLIE. 

Sextus  ,  qu'avez-vous  fait  ? 

SEXTL  s. 

Trop  peu  pour  mon  courroux,  puisqu'il  estsansefTel. 
Tout  César  n'est  ici  qu'un  objet  de  colère. 
Héritier  de  l'ingrat  qui  détruisit  mon  père  , 
Octave  n'est  pour  moi  qu'un  rival  odieux 
Dont  l'orgueilleux  mépris  m'a  rendu  furieux. 
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Tenté  plus  d'une  fois  d'en  punir  l'insolence 

Qu'il  rende  de  ses  jours  grâce  à  votre  pre'sence. 

TULLIE. 

Sextus,  ce  fier  rival  n'en  est  pas  un  pour  vous  : 
Un  amant  méprisé  ne  fait  point  de  jaloux. 
Mais  un  grand  cœur  doit-il  céder  sans  espérance 
Aux  dangereux  appas  d'une  aveugle  vengeance? 
Ah  I  quand  même  à  César  on  donneroit  la  mort , 
Son  trépas  seul  peut-il  relever  votre  sort  ? 
Tout  vous  promet  ailleurs  de  hautes  destinées , 
Qui  sans  gloire ,  en  ces  lieux ,  se  verroient  terminées. 
Fuyons.,  mon  cher  Sextus:  fuir  n'est  un  déshonneur 
Que  pour  ceux  dont  on  peut  soupçonner  la  valeur: 
Fuyons  ,  loin  de  tenter  des  efforts  inutiles. 
Tandis  qu'en  ce  palais  on  nous  laisse  tranquilles  / 
Allons  sans  plus  tarder  rejoindre  Cicéron, 
F.a  vertu  de  Mécène  ,  exem.pte  de  soupçon  , 
Ke  nous  en  doit  pas  moins  alarmer  sur  son  zèle. 
Je  vois  sur  son  départ  que  mon  père  chancelle  : 
Courons  le  raffermir.  Octave  est  violent  ; 
Pour  nousperdre  tous  trois  ilnefautqu' un  moment. 
SEXTU  s. 

Ah  I  ne  redoutez  rien  ;  je  connois  la  prudence 
De  ce  nouveau  tyran  peu  sur  de  sa  puissance. 
Comme  il  me  croit  gaulois,  et  qu'il  a  besoin  d'eux, 
Il  craint  trop  d'irriter  ces  peuples  dangereux. 
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SCÈNE  V. 
TULLIE,  SEXTUS,  PHILIPPE. 

TULLIE. 

Jugez  de  ses  frayeurs  a  l'objet  qui  s'avance  ; 
C'est  raffrauchi  chargé  du  soin  de  sa  vengeance  ^ 
Qui  vient  vous  immoler  ,  ou  s'assurer  de  vous. 
Ah!  Sextus, laissez-moi  m'olî'rir  seule  à  ses  coups. 

SEXTUS. 

Vous  exposer  pour  moi ,  c'est  m'outrager ,  TulHe. 
M'euviez-vous  Thonneur  de  défendre  ma  vie  ? 

{A  Philippe.) 
Approche ,  chgne  chef  des  infâmes  humains 
-Que  César  entretient  pour  ses  lâches  desseins. 

PHILIPPE,  à  part. 
Quel  trouble  dans  mon  cœur  élève  sa  présence  î 
O  mes  yeux  I  contemplez  :  voilà  sa  ressemblance  , 
Le  port  majestueux  de  cet  homme  divin 
Qui  toutpercé  de  coups  vint  mourir  sur  mon  sein. 

Hélas  I  si  c'étoit  lui Mais  puis-je  méconnoîlre 

Et  les  traits  et  la  ^  oix  de  mon  auguste  maître? 
Quelle  horreur  en  ces  lieux  règne  de  toutes  parts  I 
Dieux  î  quel  spectacle  affreux  vient  frapper  mesregards 
(  Il  s'appuie  sur  les  débris  de  la  statue  de  Pompée.  ) 
Cliers  débris ,  monumens  de  la  fureur  d'Octave , 
Arrosez-vous  des  pleurs  d'un  vertueux  esclave; 
Ou  plutôt  revivez ,  triste  objet  de  mes  vœux  , 
Et  venez  recevoir  l'ame  d'un  malheureux. 
Je  me  meurs. 

TX7LLIB 
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TULLIE. 

Que  dit-il ,  et  qu'est-ce  qui  l'arrête  ? 

SEXTUS. 

Avance;  à  m'immoler  ta  main  est-elle  prête  ? 
Que  vois-je  ?  quel  mortel  se  présente  à  mes  yeux  ? 
Grands  dieux  î  n'est-il  donc  plus  de  vertu  sous  les  cieux  ? 
L'erreur  qui  me  flattoit  malgré  moi  se  dissipe. 
Qui  m'eut  dit  qu'à  regret  je  reverrois  Philippe  ? 
Ce  fidèle  affranchi  du  plus  grand  des  mortels, 
Qui  sembloit  avec  lui  partager  ses  autels  , 
Que  ses  derniers  soupirs  avoient  couvert  de  gloire  ; 
Ce  Philippe  autrefois  si  cher  à  ma  mémoire, 
Qui  sut  de  la  vertu  m'aplanir  les  chemins , 
Philippe  est  devenu  chef  de  mes  assassins  î 
Tu  pleures,  cœur  ingrat  I  Que  ât  torrens  de  larmes 
Il  faudroit  pour  laver  tes  parricides  armes  l 
Va,  comble  tes  forfaits  :  si  tes  barbares  mains 
N'ont  point  assez  trempé  dans  le  sang  des  Romains , 
Viens  ,  cruel ,  dans  le  mien  ennoblir  ton  épée; 
Plonge-la  dans  le  sang  du  malheureux  Pompée. 

PHILIPPE. 

Ah  î  Sextus  î 

SEXTUS. 

Serois-tu  capable  d'un  remord. 

PHILIPPE. 

Ecoutez-moi ,  mon  maître ,  ou  me  donnez  la  mort. 
Daignez  vous  rappeler  l'histoire  de  ma  vie  : 
D'aucun  crime  jamais  elle  ne  fut  flétrie. 

SEXTUS. 

Lève-toi. 
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PHILIPPE. 

Non,  Seigneur;  souffrez  qu'à  VOS  genoux, 
Avant  que  de  mourir  ,  je  m'explique  avec  vous. 

s  EX  TU  s. 
Lève-toi. 

PHILIPPE. 

Se  peut-il  que  mon  illustre  élève 
Contre  un  infortuné  s'indigne  et  se  soulève? 
A-t-il  pu  soupçonner  un  cœur  tel  que  le  mien 
De  vouloir  enfoncer  un  poignard  dans  le  sien  ? 

(  //  montre  la  statue  de  Pompée.  ) 
Hélas  I  depuis  la  mort  de  ce  maître  adorable  , 
Je  n'ai  fait  que  gémir  de  son  sort  déplorable. 
Octave  ,  prévenu  que  j'avois  mérité 
Qu'un  maître  put  compter  sur  ma  fidélité, 
Me  prévint,  et  bientôt  m'accorda  son  estime. 
On  sait  que  ce  tyran  s*est  fait  une  maxime 
D'attacher  à  son  sort  les  hommes  généreux 
Qui  par  quelques  vertus  se  sont  rendus  fameux. 
C'est  ainsi  que  j'ai  su  gagner  sa  confiance  : 
Mais,  dans  l'art  de  tromper  imitant  sa  science, 
Philippe  n'a  jamais  trempé  dans  ses  forfaits, 
Et  Rome  n'a  de  moi  reçu  que  des  bienfaits. 
Mais  c'est  par  d'autres  soins  qu'un  esclave  fidèle 
Doit  vous  justifier  son  amour  et  son  zèle. 
Octave  ne  croit  plus  que  vous  soyez  gaulois: 
Votre  noble  fierté  ,  les  accens  de  la  voix, 
Vos  soins  pour  les  proscrits  échappés  vers  Ostie, 
Et  l'ardeur  que  pour  vous  fait  éclater  Tuilie  , 
Alarment  à  tel  point  ce  cœur  né  soupçonneux  , 
Qu'il  voudroit  vous  pouvoir  sacrifier  tous  deux  ; 
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Et  sans  bien  pénétrer  quelle  est  votre  orii;iiie  , 

Il  veut  que  cette  nuit  ma  main  vous  assassine, 

Sans  croire  cependant  que  vous  soyez  Sextus: 

Mais  il  vous  croit  du  moins  un  ami  de  Brulus. 

Il  vient  de  me  quitter  pour  passer  chez  Fulvie: 

Je  crains  qu'à  Cicéron  il  n'en  coûte  la  vie. 

Les  momens  vous  sont  chers ,  et  c'est  fait  de  vos  jours 

Si  de  ceux  du  tyran  je  n'abrège  le  cours. 

Pour  sauver  l'un  de  vous ,  il  faut  immoler  l'autre  ; 

Choisissez  du  trépas  de  César ,  ou  du  vôtre. 

Rien  n'est  sacré  pour  moi  dès  qu'il  s'agit  de  vous. 

SEXTIJS. 

L'assassinat,  Philippe,  est  indigne  de  nous. 
Avant  que  d'éclater  tu  pouvois  l'entreprendre  j 
Mais,  instruit  du  projet,  je  dois  te  le  défendre. 
Je  m'en  ferois  un  crime  après  l'avoir  appris  , 
EtFon  t'eut  pardonné  de  l'avoir  entrepris. 

PHILIPPE. 

On  ne  peut  trop  louer  un  soin  si  magnanime  : 
Mais  je  vois  d'un  autre  œil  l'autel  et  la  victime. 
Le  destin  n'a  point  mis  des  sentimens  égaux 
Dans  l'ame  de  l'esclave  et  celle  du  héros. 
Mon  devoir  le  plus  saint,  c'est  desauver  mon  maître. 
Qui  d'Octave  ou  de  vous  aujourd'hui  le  doit  être? 
César  ne  fut  jamais  ni  mon  dieu ,  ni  mon  roi  ^ 
Et  le  plus  fier  tyran  n'est  qu'un  homme  pour  moi. 
Si,  pour  vous  soutenir,  une  égale  fortune 
Rendoit  entre  vous  deux  la  puissance  commune, 
Et  que  de  l'immoler  vous  eussiez  le  dessein, 
Sextus  pourroit  ailleurs  chercher  un  assassin. 
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Mais  s'armer  du  poignard  qu'un  lâche  nous  destine , 
Ce  n'est  que  le  punir  alors  qu'on  l'assassine. 
Se  laisser  prévenir  est  moins  une  vertu , 
Que  l'imbécillité  d'un  courage  abattu. 
Une  vous  reste  plus  qu'une  fuite  douteuse: 
Pour  le  fils  de  Pompée  elle  seroit  honteuse. 
Bientôt  de  toutes  parts  vous  serez  observé  : 
Prévenez  donc  le  coup  qui  vous  est  réservé. 

TULLIE. 

Rejetez  les  conseils  que  Philippe  vous  donne } 
Mais  fuyons,  puisqu'ainsi  votre  honneur  nous  rordonnc 
Allons  trouver  mon  père  ,  et  remettons  aux  dieux 
Le  soin  de  nous  sauver  de  ces  funestes  lieux. 

PHILIPPE. 

Moi,  je  vais  retrouver  César:  daignez  attendre 
Que  je  sois  en  étal  du  moins  de  vous  défendre. 
Vous  verrez ,  si  mon  bras  ne  peut  vous  secourir, 
Que  Philippe  avec  vous  est  digne  de  mourir. 
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ACTE  QUATRIÈME, 
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SCÈNE   I. 

CICÉRON. 

vJrgueilleux  nionumens  d'une  grandeurpâssée 
Qui  par  celle  des  dieux  u'étoit  point  efface'e  ; 
Et  vous ,  marbres  sacrés  de  nos  premiers  aïeux , 
Qui  faisiez  Tornement  de  ces  superbes  lieux  ; 
En  vain ,  de  vos  travaux  célébrant  la  mémoire, 
Rome  a  cru  de  vos  noms  éterniser  la  gloire  : 
Bientôt  vous  ne  serez  qu'un  horrible  débris , 
Et  de  nouveaux  objets  de  larmes  et  de  cris. 
Déjà  les  rejetons  de  vos  tiges  fameuses  , 
D'Antoine  et  de  César  victimes  malheureuses, 
N'offrent  plus  à  nos  yeux  qu'un  mélange  confus 
De  morts  et  de  mourans  dans  la  fange  étendus. 
(  IL  jette  les  yeux  sur  le  tableau  des  proscriptions, 

et  il  y  voit  son  nom.  ) 
Mais,  parmi  tant  d'horreurs,  quelle  gloire  imprévue 
Vient  ranimer  mon  cœur  et  briller  à  ma  vue  ? 
Mon  nom  ne  sera  plus  étouffé  dans  l'oubli, 
Et  dans  ses  dignités  le  voilà  rétabli. 
Enfin  je  suis  proscrit  :  que  mon  ame  est  ravie  \ 
Je  renais  au  moment  qu'on  m'arrache  la  vie. 
Héros  infortunés  ,  souffrez  que  ce  tableau 
Me  serve,  ainsi  qu'à  vous ,  de  trône  et  de  tombeau. 
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Je  mourrai  dans  ton  sein,  ô  ma  chère  patrie  î 
Eh  !  que  ne  peut  mon  sang  épuiser  la  furie 
Des  cruels  triumvirs  qui  s'abreuvent  du  tien  ! 
Qu'avec  plaisir  pour  toi  j'aurois  donné  le  mien  î 
Au  milieu  des  tourmensjeser  ois  mort  tranquille. 
Je  vivois  pour  toi  seule  ,  et  je  meurs  inutile. 
Quelqu'un  vient.  C'en  est  fait  ;  voici  l'heureux  instant 
Qui  va  livrer  ma  tête  au  glaive  qui  l'attend. 
Mais  je  l'espère  en  vain,  c'est  le  sage  Mécène  , 
Qu'une  pitié  cruelle  en  tremblant  me  ramène , 
Et  qui  me  croit  peut-être  accablé  de  douleur 
A  l'aspect  duseulbien  qui  peut  toucher  mon  cœur, 

SCÈNE   IL 

MÉCÈNE,  CICÉRON. 

MECENE. 

MalgréIcs  soins  divers  dont  vous  étiez  la  proie , 

Je  lis  dans  vos  regards  une  secrète  joie 

Qui  dissipe  ma  crainte  et  flatte  mon  espoir. 

César  l'augmente  encor  dès  qu'il  veut  vous  revoir. 

Ah!  Cicér on ,  souffrez  que  je  vous  concilie. 

Pour  triompher  d'Antoine,  et  pour  braver  Fui  vie, 

Accordez  votre  fdle  aux  soins  oflicieux 

D'un  ami  qui  voudroit  pouvoir  l'unir  aux  dieux  : 

Renoncez  à  Torgueil  de  ces  vertus  austères 

Qu'en  des  temps  moins  cruels  se  prescrivoient  nos  pères 

Ce  n'est  qu'en  se  pliant  a  la  nécessité 
Que  l'on  peut  des  tyrans  tromper  l'autorité. 
Un  torrent  n'a  jamais  causé  plus  de  ravage 
Que  lorsqu'à  son  courant  on  ferme  le  passage. 
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Laissez-le  s'écouler,  et  nous  donnez  la  paix  : 
Couronnez  par  ce  don  tous  vos  auties  bienfaits* 

CI  CER  ON. 

Ce'sar  vous  auroit-il  charge'  de  la  conclure, 
Hebuté  d'outrager  les  dieux  et  la  nature  ? 
Moins  pressé  de  la  soif  de  grossir  ses  trésors, 
Vous  auroit-il  promis  de  respecter  les  morts  , 
De  ne  point  dépouiller  leurs  enfans  et  leurs  femmes 
Des  biens  que  ce  cruel  prodigue  à  des  infâmes? 
Ignorez-vous  encor  que  des  édits  nouveaux 
Ordonnent  de  fouiller  jusque  dans  les  tombeaux; 
Que  son  avidité ,  par  des  lois  inliumaines , 
Impose  des  tributs  jusqu'aux  dames  romaines? 
Vous  fait-il  espérer  que  de  notre  union 
Xi'instant  sera  la  fin  de  la  proscription  ? 

MECENE. 

C'est  pour  vous  que  «d'hier  César  l'a  suspendue. 

cicéron. 
Eh  bien  I  sur  ce  tableau  daignez  jeter  la  vue. 
{Il lui  montre  le  tableau  de  la  proscription.) 
Pour  mieux  me  distinguer,  c'est  mon  funeste  nom 
Qui  seul  en  fait  le  prix. 

MECENE. 

Dieux!  quelle  trahison  î 
César  auroit  dicté  cet  arrêt  sanguinaire  I 
Mais  non  :  je  reconnois  la  main  du  téméraire  , 
Qui  seul  aura  tracé  cet  horrible  décret. 
Ehl  quel  autre  qu'Antoine  eut  commis  ce  forfait? 
César  jusqu'à  ce  point  eut-il  flétri  sa  gloire? 
Si  je  l'en  soupçonnois ,  ou  si  j'osois  le  croire , 
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Loin  de  tenter  encor  de  le  justifier^ 

Je  serois  le  premier  à  le  sacrifier. 

S'il  est  vrai  que  César  ait  v  oulu  vous  proscrire . 

Sur  ce  même  tableau  je  vais  me  faire  inscrire. 

Adieu.  Si  je  ne  puis  vous  sauver  de  ses  coups. 

Vous  me  verrez  combattre  et  mourir  avec  vous, 

SCÈNE   III. 
CICÉRON. 

Eh  Î  qu'importe  à  Ce'sar  que  nous  mourions  ensemble. 
Et  qu'un  même  supplice  aux  enfers  nous  rassemble  ? 
Que  je  plains  ton  erreur,  aveugle  courtisan, 
Si  tu  crois  par  ta  mort  attendrir  un  tyran  ! 

SCÈNE   IV. 
OCTAVE,  CICÉRON. 

CICERON. 

Je  le  vois;  terminons  ma  course  infortunée 
Par  l'emploi  que  m'avoit  commis  ma  destinée. 
Parlons  :  fassent  les  dieux  que  mes  derniers  accens 
Ne  se  réduisent  point  à  des  cris  impuissans  ! 

OCTAVE. 

Cicéron  en  ces  lieux  n'a-t-il  point  vu  Mécène? 

CICÉRON. 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu  pour  accroître  ma  peine 
Mais  sur  un  autre  point,  César,  écoute-moi; 
C'est  l'unique  faveur  que  j'exige  de  toi. 


3oi 


Je  vois  avec  pitié  que  ta  rigueur  extrême 
Attirera  bientôt  la  foudre  sur  toi-même. 
Si,  pour  nous  accabler  de  maux  et  de  douleurs, 
La  terre  a  ses  tyrans ,  le  ciel  a  ses  vengeurs. 
Crains,  malgré  ton  pouvoir,  que  quelque  main  hardie 
Ne  te  punisse  un  jour  de  tant  de  barbarie. 
Quels  monstres  ont  jamais  immolé  des  enfaus? 
Peut-on  trop  respecter  ces  êtres  innocens  ? 
HélasI  de  tes  fureurs  victimes  lamentables, 
Leurs  mères  ne  sontpaspour  toi  plus  redoutables, 
Et  cependant  tu  veux  les  priver  de  leurs  biens  : 
César  leur  eut  plutôt  prodigué  tous  les  siens. 
C'étoit  par  des  bienfaits  qu'il  vengeoit  une  injure  : 
Son  fils,  pour  se  venger,  détruiroit  la  nature. 
Est-ce  ainsi  que  tu  veux  succéder  à  César, 
Ce  héros  qui  traînoit  tous  les  cœurs  à  son  char? 
Imite  sa  bonté;  crois-moi,  fais-nous  connoltre 
Que  tu  peux  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

OCTAVE. 

Et  pourquoi  n'imputer  qu'à  moi  seul  ces  décrets 
Dont  Rome  a  ressenti  de  si  cruels  effets? 
Antoine  est-il  pour  eux  un  dieu  plus  favorable  ? 

CICERON. 

Eh  !  qui  pourroit  fléchir  ce  tigre  inexorable , 
Dans  l'ivresse ,  l'orgueil  et  le  luxe  allaité , 
Monstre  que  le  destin  n'a  que  trop  bien  traité, 
Et  qui,  pour  ton  malheur,  nourri  dans  le  carnage, 
N'a  pour  toute  vertu  qu'une  valeur  sauvage  ? 
César,  dès  qu'il  s'agit  d'avoir  recours  aux  dieux , 
Qui  d'Antoine  ou  de  toi  leur  ressemble  le  mieux  ? 
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Le  ciel  de  ses  bienfaits  t'enrichit  sans  mesure; 
Kespecte  les  faveurs  que  te  fit  la  nature. 
Que  n'as-tu  pas  reçu  de  sa  prodigue  main? 
Tous  les  dons  d'un  génie  au-dessus  de  l'humain. 
Lorsqu'il  ne  tient  qu'à  toi  d'être  adoré  dans  Rome, 
Te  sied-il  d'être  Antoine,  ou  de  n'être  qu'un  homme? 
Sois  César,  sois  un  dieu  :  tu  le  peux  ,  tu  le  dois; 
Trop  heureux  que  le  sortie  laisse  un  si  beau  choix  I 

OCTAVE. 

Tu  n'auras  pas  en  vain  recours  à  ma  clémence, 
ISi  d'un  sexe  timide  embrassé  la  défrmse. 
Je  souscris  à  tes  soins;  je  veux  en  ta  faveur 
Abohr  ces  décrets  qui  te  font  tant  d'horreur. 
Au  sort  des  malheureux  une  ame  si  sensible 
Pour  inoi  seul  aujourd'hui  sera-t-elle  inflexible? 
Je  viens  sur  ta  fierté  faire  un  dernier  effort. 
Qu'avec  mon  amitié  la  tienne  soit  d'accord. 
Je  ne  refuse  rien  lorsque  ta  voix  m'implore  : 
Laisse-moi  triompher  du  fiel  qui  te  dévore; 
Réunissons  deux  cœurs  divisés  trop  long-temp's 
Pour  des  cœurs  vertueux,  j'ose  dire  aussi  grands. 

CI  c  e'  R  o  N. 

Octave  ,  tu  me  fis  admirer  ton  enfance  : 
J'attendois  encor  plus  de  ton  adolescence; 
Tu  m'as  trompé.  Les  cœurs  remplis  d'ambition 
Sont  sans  foi ,  sans  honneur  et  sans  affection  : 
Occupés  seulement  de  l'objet  qui  les  guide, 
Ils  n'ont  de  l'amitié  que  le  masque  perfide; 
Prodigues  de  sermens ,  avares  des  effets , 
Le  poison  est  caché  même  sous  leurs  bienfafts. 
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La  gloire  d'un  grand  homme  est  pour  eux  un  supplice, 
Et  pour  lui  tôt  ou  tard  devient  un  précipice. 
Je  n*espère  plus  rien,  et  je  crains  encor  moins. 
Garde  pour  tes  amis  tes  honte's  et  tes  soins 5 
Pour  en  être,  il  faudroit  aimer  la  tyrannie. 

OCTAVE. 

Dëcliire  le  bandeau  d'une  aveugle  manie , 
Erreur  dont  ton  orgueil  s'est  laissé  prévenir; 
Et  rougis  des  discours  que  tu  m'oses  tenir. 
Que  peut  me  reprocher  ton  injuste  colère? 
Qu'ai-jefait,  qu'avant  moin'eiitiaitici  mou  père? 
N'obéissoit-on  pas  lorsque  Ccsar  vivoit  ? 

CICÉRON. 

Sois  seulement  son  ombre,  et  je  suis  ton  sujet. 
Du  bonheur  des  humains  sage  dépositaire , 
En  faisan tiouj  ours  bien^  ne  songe  qu'à  mieux  faire  : 
Sois  clément,  vertueux,  et  rétablis  les  loisj 
Je  serai  le  premier  à  te  donner  ma  voix. 
Mais,  tant  que  je  verrai  des  tigres  en  furie 
Déchirer  les  enfans  de  ma  triste  patrie, 
Je  ferai  de  mes  cris  retentir  l'univers, 
Et  je  les  porterai  jusque  dans  les  enfers. 

OCTAVE. 

Pour  me  livrer  la  guerre  avec  plus  d'assurance , 
Des  hommes  et  des  temps  pèse  la  circonstance.       ^ 
Mon  père  n'eût  jamais  que  sa  gloire  à  venger; 
Ainsi  César  pouvoit  pardonner  sans  danger  : 
Pour  un  autre  César  il  n'eut  point  à  proscrire. 
Qui  d'ailleurs  eût  osé  lui  disputer  l'empire  ? 
Je  ne  suis  entouré  que  de  vils  sénateurs, 
Opprobre  des  humains ^  lâches  perturbateurs, 
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Que  se  fut  immole's  la  justice  ordinaire , 
Dont  Brutus  a  voulu  lui-même  se  défaire, 
Et  que  ce  meurtrier  n'a  laissés  dans  ces  lieux 
Que  pour  m'assassiner  ou  me  rendre  odieux  : 
Car  de  mes  ennemis  l'indigne  politique 
Ne  tend  qu'à  me  charger  de  la  haine  publique. 
Mais  en  de  vains  discours  c'est  trop  nous  engager  ; 
Je  ne  suis  pas  venu  pour  me  faire  juger. 
Pour  la  dernière  fois  je  demande  Tullie. 

CICÉROIT. 

Faut-il  que  jusque-là  ta  grandeur  s'humilie? 
D'un  amour  simulé  laissons  là  les  attraits. 
Va ,  je  t'ai  pénétré  plus  que  tu  ne  voudrois. 
Les  doux  liens  du  cœur,  étrangers  dans  ton  ame, 
Ne  triompheront  point  de  l'ardeur  qui  t'enflamme  ; 
C'est  la  soif  de  re'gner,  voilà  ce  que  tu  veux  : 
Mais,  comme  il  faut  voiler  ce  projet  dangereux, 
Tu  veux  en  imposer  par  l'hymen  de  Tullie  ; 
Faire  croire  aux  Romains ,  puisqu'à  toi  je  m'allie, 
Que  j'épouse  à  mon  tour  ta  haine  et  ta  fureur, 
En  faveur  d'un  hymen  qui  me  comble  d'honneur; 
Si  je  t'ouvre  un  chemin  à  la  grandeur  suprême, 
Que  je  l'aplanis  moins  pour  toi  que  pour  moi-même; 
Et  qu'enfin  c'est  moi  seul  qui  dicte  tes  arrêts  : 
Prétexte  spécieux  de  m'immoler  après. 

OCTAVE. 

Si  j'avois  de  te  perdre  une  secrète  envie  , 
Qui  pourroit  m'engager  à  retenir  Fulvie  ? 
Imprudent  orateur,  songe  que  ton  orgueil 
A  de  tes  intérêts  toujours  été  l'écueil. 
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S'il  me  faut,  pour  régner,  l'appui  d'une  famille, 
Qu'ai-je  besoin  ,  dis-moi ,  de  toi  ni  de  ta  fille  ? 
Ingrat ,  si  tu  jouis  de  la  clarté  du  jour, 
Apprends  que  tu  ne  dois  ce  bien  qu'à  mon  amour. 
Vois  ton  nom. 

CICÉRON. 

Je  l'ai  vu,  César  ;  je  t'en  rends  grâce. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  du  sort  qui  me  menace  j 
Il  s'agit  des  Romains.  Pour  la  dernière  fois , 
D'un  ami  malheureux  daigne  écouter  la  voix. 

OCTAVE. 

Je  n'écoute  plus  rien  d'un  ami  si  perfide. 
Ce  n'est  pas  l'intérêt  de  Rome  qui  te  guide  : 
Ce  fameux  Clodomir,  ce  rival  odieux  , 
Qu'avec  tant  de  secret  tu  cacliois  en  ces  lieux  , 
Injurieux  objet  d'une  lâche  tendresse  , 
Est  le  seul  où  ton  cœur  aujourd'hui  s'intéresse. 
C'est  l'amant  de  TuUie  ;  ose  me  le  nier. 

ClCEROW. 

Je  ne  chercherai  pas  à  m'en  justifier. 
Pourquoi  de  ce  rival  te  ferois-je  un  mystère  ? 
A-t-il  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ton  père? 
Ou  ,  si  c'est  un  forfait  que  d'aimer  les  Romains  , 
Implacable  tyran ,  détruis  tous  les  humains. 
C'est  dans  la  cçuauté  que  brille  ton  courage. 

OCTAVE. 

Ah  !  c'est  pousser  trop  loin  le  mépris  et  l'outrage. 
Adieu  ;  je  t'abandonne  à  mon  inimitié. 

CICERON. 

Va ,  fuis  )  je  l'aime  mieux  encor  que  ta  pitié. 
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Celle  de  tes  pareils  à  la  fois  déshonore 

Et  celui  qu'elle  épargne  et  celui  qui  l'implore. 

SCÈNE    Y. 

CICËRON. 

Mais  que  sont  devenus  mes  enfans  malheureux  , 
Depuis  l'instant  fatal  qui  m'a  séparé  d'eux  ? 
Ma  fille  dans  sa  fuite  a-t-elle  été  surprise  ? 
Ou  Sextus  auroit-il  manqué  son  entreprise  ? 
Hélas  !  de  Tusculum  s'ils  ont  pris  le  chemin, 
Dans  mes  tristes  foyers  ils  m'attendront  en  vain  j 
Je  ne  reverrai  plus  ce  couple  que  j'adore. 
Eh  I  puis-je  désirer  de  le  revoir  encore? 
J'obtiens  le  seul  honneur  que  j'avois  souhaité  , 
Et  du  moins  je  pourrai  mourir  en  liberté.,. 

SCÈNE   YI. 
CICÉRON,  SEXTUS,  TULLIE. 

CÎCERON. 

Mais  je  vois  mes  enfans.  Ghers  témoins  de  ma  joie, 
C'est  pour  la  partager  que  le  ciel  vous  envoie. 
Le  destin  va  bientôt  terminer  mes  malheurs  , 
Et  mon  sort  est  trop  beau  pour  mériter  des  pleurs. 
Viens ,  ma  fille  ;  jouis  des  honneurs  de  ton  père  : 
Vois  ,  lis  sur  ce  tableau  la  fin  de  ma  misère. 
Sextus  ,  vous  m'avez  vu  le  front  humilié 
Que  parmi  ces  grands  noms  le  mien  fût  oublié; 
Je  me  plaignois  à  tort  des  mépris  d'un  barbare  ; 
Pardonnons-lui  tous  deux  un  afliont  qu'il  réparc. 


•i 
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TU  L  LIE. 

Seigneur,  est-ce  donc  là  ce  destin  glorieux 
Qui  doit  être  pour  nous  si  grand  ,  si  précieux  ? 
Mourir  dans  les  tourmens  ,  victime  de  Fulvie  , 
C'est  mourir  dans  l'opprobre  et  dans  ^ignominie. 
Eh  î  comment ,  sans  rougir  d'un  si  cruel  transport, 
Pouvez-vous  avec  joie  annoncer  votre  mort  ? 
Cliangerez-vous  toujours  d'avis  et  de  conduite  ? 
Un  grand  cœur  doit  avoir  plus  d'ordre  et  plus  de  suite. 
A  peine  vous  formez  un  généreux  dessein  , 
Qu'à  l'instant  même  il  est  banni  de  votre  sein. 
A  l'amour  paternel  un  faux  honneur  succède  : 
Et ,  plus  le  mal  est  grand  ,  plus  on  fuit  le  remède. 
César  ne  vous  a  point  encore  abandonné  : 
Si  nous  mourons  ,  c'est  vous  qui  l'aurez  ordonné. 
Vous  le  savez  ,  la  mort  n'a  rien  qui  m'épouvante  : 
Des  cœurs  infortunés  c'est  la  plus  douce  attente. 
Ce  qui  me  fait  gémir,  c'est  de  voir  votre  cœur 
S'honorer  d'un  trépas  qui  n'est  qu'un  déshonneur. 
Mais  ,  de  ce  même  fer  dont  l'amour  de  TuUie 
S'est  armé  pour  défendre  une  si  belle  vie. 
Si  vous  vous  obstinez  à  rester  en  ces  lieux  , 
Je  saurai ,  malgré  vous  ,  m'immoler  à  vos  }* eux, 

CI  CER  ON. 

Ah  I  ma  fdle  ,  étouffez  ce  transport  téméraire, 

s  EX  TU  s. 

Mon  père,  il  vous  apprend  ce  que  vous  devez  faire. 
Se  peut-il  qu'un  grand  cœur  se  montre  si  jaloux 
Des  honneurs  qu'un  esclave  obliendroit  comme  vous? 
Quel  misérable  orgueil  pour  une  aûie  romaine  I 
Ah  I  loin  de  nous  vanter  une  gloire  si  vaine  , 
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ilougissez  de  vous  voir  proscrit  sur  ce  tableau. 
C'est  dans  le  ciel  qu'il  faut  inscrire  un  nom  si  beau. 
Des  plus  nobles  proscrits  je  viens  d'armer  l'élite  ; 
C'est  à  mourir  entre  eux  que  l'honneur  nous  invite. 
Laisserez-vous  périr  ces  guerriers  généreux 
Qui  s'exposent  pour  vous  au  sort  le  plus  affreux? 
Un  romain,  tant  qu'il  veut,  peut  rétablir  sa  gloire  : 
C'est  en  cherchant  la  mort  qu'il  trouve  la  victoire. 
Lorsqu'il  faut  terminer  ses  déplorables  jours  , 
Est-ce  aufer  des  bourreaux  qu'il  faut  avoirrecours? 

CICÉRON. 

Ah  !  je  n'aspire  point  aux  honneurs  de  la  guerre  : 
Le  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  désoler  la  terre  , 
Ni  pour  briller  dans  l*art  des  travaux  meurtriers. 
Ainsi  que  ses  vertus ,  chacun  a  ses  lauriers. 
Etquepeutm'importer,dèsqu'ilfautquejemeure, 
Quelle  main  me  viendra  marquer  ma  dernière  heure? 
Lorsqu'on  ne  peut  plus  vivre,  il  faut  savoir  mourir, 
Et  se  rendre  quand  rien  ne  peut  nous  secourir. 
A  quoi  me  servira  votre  valeur  suprême  , 
Plus  terrible  cent  fois  pour  moi  que  la  mort  même? 
Tullie  est  un  héros  au-dessus  du  trépas, 
Qui  viendra  s'élancer  à  travers  les  soldats. 
Voulez-vous  qu'à  mes  yeux  on  égorge  ma  fille , 
Et  l'héritier  qui  peut  relever  ma  famille  ? 
Et  comment  osez-vous  hasarder  nos  amis , 
Dès  que  le  moindre  espoir  ne  nous  est  plus  permis? 
Dans  l'ardeur  de  tenter  une  vaine  défense , 
Les  ferez-vous  périr  pour  toute  récompense? 

SEXTUS. 

Eh  bien  î  si  rien  ne  peut  nous  sauver  de  la  mort , 
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Nous  mourrons  tous  du  moins  dignes  d'un  meilleur  sort. 

CICÉRON. 

C'est  parler  en  soldat  dont  Tardente  manie 

Méprise  également  et  la  mort  et  la  vie. 

Je  suis  père,  et  je  dois  mieux  penser  qu'un  amant 

Qui  ne  consulte  plus  que  son  emportement. 

On  n'en  veut  qu'à  moi  seul  en  ce  moment  funeste) 

Faut-ii  imprudemment  sacrifier  le  reste  ? 

Mon  sang  appaisera  la  fureur  des  tyrans. 

Ah  I  laisse»-lui  l'honneur  de  sauver  mes  enfans; 

Calmez  les  fiers  transp  or ts  de  ce  cœur  indomtable  : 

Ma  mort  est  désormais  un  mal  inévitable. 

Ma  fille,  qui  n'a  plus  d'autre  soutien  que  vous, 

Aura-t-elle  à  pleurer  son  père  et  son  époux? 

Adieu  ,  mon  cher  Sextus;  adieu,  chère  Tullie  : 

Pour  m'aimer  plus  long-temps,  conservez  votre  vie. 

On  vient.  Ahl  c'en  est  fait.  Dieux!  quel  moment  affreux! 

Hélas  î  pour  ma  défense  ils  se  perdront  tous  deux. 

SCÈNE    VIL 
CICÉRON,  TULLÏE,  SEXTUS,  PHILIPPE. 

PHILIPPE,  à  Sextus. 
Vos  amis,  assemblés  sous  diverses  cohortes. 
Pour  vous  accompagner  sont  déjà  loin  des  portes. 

{A  Tullie,) 
Madame,  en  ce  moment  daignez  suivre  ses  pas: 
Du  sort  de  Cicéron  ne  vous  alarmez  pas. 
Octave,  qui  ne  veut  que  semer  l'épouvante, 
A  cru  ,  pour  ébranler  votre  ame  trop  constante, 
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Devoir  ranger  son  nom  au  nombre  des  proscrits  j 
Mais,  maigre  le  courroux  dont  son  cœur  est  e'pris, 
Il  ne  peut  consentir  à  livrer  votre  père. 
Ainsi  ne  craignez  rien  de  sa  feinte  colère. 

{A  Cicéron.) 
Loin  de  vouloir,  Seigneur,  en  terminer  le  cours , 
Il  vient  de  m'ofdonner  de  veiller  sur  vos  jours. 
Marchons  à  Tusculum,  tandis  qu'avec  Tullie*'* 
^extus  ira  se  rendre  au  rivage  d'Ostie. 

CICERON. 

Adieu,  triste  témoin  de  mes  vœux  superflus  : 
Palais  infortuné ,  je  ne  vous  verrai  plus. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 


/^ 


ACTE    CINQUIÈME. 


SCÈNE    I. 

OCTAVE. 

Je  le  connois  eufin,  ce  rival  irop  heureux 
Que  pour  nous  son  nom  seulrendoit  si  dangereux , 
L'audacieux  Sextus,  que  César  trop  facile 
Laissa  vivre,  ou  plutôt  régner  dans  la  Sicile, 
Et  dont  il  n'est  sorti  que  dans  le  noir  dessein 
De  me  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  sein. 
Le  traître  n'a  que  trop  attenté  sur  ma  vie 
En  séduisant  le  cœur  de  l'ingrate  Tullie. 
Que  de  soins  difTérens  m'agitent  tour  à  tour! 
Un  peuple  mutiné,  l'ambition ,  l'amour. 
Sont-ce  donc  la  des  biens  que  tucherchois,  Octave, 
Et  dont  pour  ton  honneur  tu  n'es  que  trop  escla\  e? 
Règne,  puisque  tu  veux  soumettre  l'univers; 
Mais,  en  l'eu  accablant,  partage  moins  ses  fers. 
Sextus  qui  te  bravoit  échappe  à  ta  vengeance. 
Avec  une  valeur  égale  à  sa  naissance, 
Que  n'ai-je  point  encore  à  redouter  de  lui? 
"Voilà  ce  qui  me  doit  occuper  aujourd'hui. 
Sans  être  secouru  que  de  sa  seule  épée , 
Sextus  par  ses  exploits  fait  revivre  Pompée  : 
Nous  le  verrons  un  jour  disputer  avec  nous 
Un  fardeau  dont  le  poids  ne  paroUque  trop  doux. 
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Mais  Je  saurai  bientôt  prévenir  son  attente  : 
Immolons  à  la  fois  Sextus  et  son  amante. 
Heureusement  Tullie  est  encor  dans  nos  mains, 
Et  de  Rome  son  père  à  repris  les  chemins  ; 
Bientôt  He'rennius,  qui  devoit  l'y  conduire, 
De  son  sort,  quel  qu'il  soit,  aura  soin  de  m'iustruire. 
Mais  Me'cène  paroît. 

SCÈNE  II. 
OCTAVE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Cher  ami,  que  mon  cœur 
Âvoit besoin  de  toi  pour  calmer  ma  douleur! 
Philippe  m'a  trahi  :  cet  esclave  infidèle, 
Que  je  croyois  si  suret  si  rempli  de  zèle, 
Par  ses  fausses  vertus  abusant  mes  esprits, 
Etoil  d'intelligence  avec  tous  les  proscrits. 
C'est  lui  qui  les  a  tous  sauvés  de  ma  poursuite , 
Et  qui  seul  de  Sextus  a  préparé  la  fuite. 

MECENE. 

Philippe  n'a  jamais  mieux  rempli  son  devoir 
Qu'en  trompant  votre  haine  et  votre  fol  espoir. 
Et,  d'ailleurs,  devoit-il  vous  livrer  son  élève? 
A  ce  nom  si  chéri  déjà  Ton  se  soulève. 
Si  par  malheur  Sextus  fut  resté  dans  vos  mains , 
Vous  eussiez  contre  vous  armé  tous  les  Romains. 
Mais  n'étes-vous  point  las  de  tant  de  barbaries , 
Et  d'exercer  ici  l'empire  des  Furies  ? 
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OCTAVE. 

Qu'entends-je  ? 

MECENE. 

Les  discours  d'un  ami  vertueux, 
Dont  vous  approuveriez  le  zèle  impétueux 
Si  de  quelque  retour  votre  ame  élort  capable; 
Mais  aux  cris  comme  aux  pleurs  elle  est  impénétrable. 
Vous  ne  serez  que  trop  entouré  de  flatteurs , 
Et  que  trop  inspiré  par  de  \ils  délateurs  : 
C'estrunique  entretien  où  vous  trouviez  des  charmes, 
Je  ne  puisplus  vous  voir  sans  répandre  des  larmes. 
L*ami  que  j'avois  cru  d'igné  d'être  adoré , 
C'est  le  même  par  qui  je  suis  déshonoré. 
Tandis  que  c'est  lui  seul  qui  détruit,  persécute, 
Aux  pleurs  qu'il  fait  verser  c'est  moi  qui  suis  en  butte. 
Vos  soldats ,  rebutés  de  servir  d'assassins , 
M'ont  déjà  reproché  vos  ordres  inhumains. 
On  diroit  qu'en  effet  votre  cœur  sanguinaire 
Fait  du  sang  des  mortels  sa  substance  ordinaire , 
Qu'il  ne  voit  qu'à  regret  des  hommes  innocens  : 
Car  vous  les  croyez  tous  criminels  ou  méchans; 
Et  bientôt  à  vos  yeux ,  dans  son  sein  déplorable, 
Rome  n'offrira  plus  qu'un  gouffre  abominable 
Que  vous  achèverez  de  combler  de  forfaits. 
Mais ,  comme  je  suis  las  d*en  supporter  le  faix , 
Adieu. 

OCTAVE, 

Quoi î  c^est  ainsi  que  Mécène  me  quitte! 
D'où  peut  naître,  dis-moi ,  le  transport  qui  t'agite? 
Ahl  loin  de  redoubler  mon  trouble  et  ma  terreur, 
De  l'état  où  je  suis  adoucis  la  rigueur. 
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Tu  sais  que  dès  hier  j'ai  cessé  de  proscrire. 
Antoine  ,  qui  jouit  avec  moi  de  l'empire, 
Pour  me  perdre  d'honneur,  par  ses  détours  secrets 
Fait  passer  sous  mon  nom  ses  horribles  décrets. 

MÉCÈNE. 

Est-ce  a  vous  de  ramper  sous  les  lois  d'un  infâme 
Asservi  lâchement  aux  fureurs  d'une  femme  ? 
Triumvir  comme  lui ,  libre  de  tout  oser, 
Au  plus  cruel  trépas  il  falloit  s'exposer, 
Et  laver  dans  son  sang  une  pareille  injure. 
Un  affront  vit  toujours  sur  le  front  qui  l'endure  j 
Qui  ne  s'en  venge  pas  est  fait  pour  le  souffrir. 
Oncroiroit;  à  vous  voir  tour  à  tour  vous  flétrir 
Par  l'odieux  trafic  des  plus  illustres  têtes  , 
Que  vous  vous  partagez'le  fruit  de  vos  conquêtes. 
Il  abandonne  un  oncle  ;  et  vous ,  un  protecteur 
Dont  vous  avez  long-temps  recherché  la  faveur, 
A  qui  seul  vous  devez  votre  grandeur  suprême, 
Et  qu'il  falloit  sauver  aux  dépens  de  vous-même. 

OCTAVE. 

Cesse  dem'effrayer,  et  me  nomme  l'objet 
Qui  fait  couler  tespleurs. 

MÉCÈNE. 

Ingrat  î  qu'avez-vous  fait? 
Hélas  î  hier  encore  il  existoit  un  homme 
Qui  fit  par  ses  vertus  les  délices  de  Rome  , 
Mémorable  à  jamais  par  ses  talens  divers  , 
Dont  le  génie  heureux  éclairoit  l'univers  : 
Il  n'est  plus. ..Son  salut  vous  eut  couvert  de  gloire, 
Et  de  vos  cruautés  effacé  la  mémoire. 
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Qu  ai-je  besoin  encor  de  vous  dire  son  nom  ? 
Ah  !  laissez-moi  vous  fuir,  et  pleurer  Cice'ron. 

OCTAVE.     • 

Qui  ?  moi ,  j'aurois  livré  ce  mortel  admirable  î 
Et  c'est  de  ce  forfait  toi  qui  me  crois  coupable  î 

MÉCÈNE. 

C'est  en  l'abandonnant  que  vous  l'avez  livré. 
De  sang  et  de  fureur  votre  cœur  enivré  , 
Soigneux  de  me  cacher  la  moitié  de  ses  crimes  , 
Laisse  au  Tibre  le  soin  de  compter  ses  victimes. 

OCTAVE. 

Ah  I  Mécène ,  un  moment  du  moins  écoute-moi  : 
Je  ne  veux  entre  nous  d'autre  juge  que  toi. 
Moi-même  ,  pour  sauver  le  père  de  Tullie , 
J'ai  disposé  sa  fuite  à  l'insu  de  Fulvie  , 
Et  chargé  de  ce  soin  Lena  ,  Salvidius  , 
Soutenus  par  Philippe  et  par  Hérennius  } 
C'est  par  eux  qu'en  secret  je  le  faisois  conduire  , 
Sans  prévoir  que  peut-être  on  pouvoit  les  séduire. 
Comment  s'en  défier,  et  surtout  de  Lena  , 
Tribun  que  j'ai  reçu  de  la  main  d' Agrippa  ? 
D'ailleurs  ;,  à  Cicéron  Lena  devoit  la  vie. 

MECENE. 

C'est  à  son  défenseur  lui  seul  qui  l'a  ravie. 

L'intrépide  orateur  a  vu  sans  s'ébranler 

Lever  sur  lui  le  bras  qui  l'alloit  immoler. 

«  C'est  toi ,  Lena  I  dit-il  ;  que  rien' ne  te  retienne. 

J'ai  défendu  ta  vie  ,  arrache-moi  la  mienne. 

Je  ne  me  repens  point  d'avoir  sauvé  tes  jours , 

Puisque  des  miens  c'est  toi  qui  dois  trancher  le  cours.  » 
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A  ces  mots  Cicéron  lui  présente  la  tête  , 
En  s*écriant  :  «  Lena  ,  frappe  j  la  voilà  prête,  n 
Lena  ,  tandis  que  l'air  retentissoit  de  cris , 
L*abat ,  court  chez  Fulvie  en  demander  le  prix. 
Un  objet  si  touchant ,  loin  d'attendrir  son  ame, 
N*a  fait  que  redoubler  le  courroux  quiTenfl-amme. 
Les  yeux  étincelans  de  rage  et  de  fureur, 
Elle  embrasse  Lena,  sans  honte  et  sans  pudeur  j 
Saisit  avec  transport  cette  tête  divine  , 
Qui  semble  avec  les  dieux  disputer  d'origine , 
En  arrache...  Epargnez  à  ma  vive  douleur 
La  suite  d'un  récit  qui  vous  feroit  horreur. 
Nous  ne  l'entendrons  plus  du  feu  de  son  génie 
Répandre  dans  nos  cœurs  le  charme  et  l'harmonie. 
Fulvie  a  déchiré  de  ses  indignes  mains 
Cet  objet  précieux  ,  l'oracle  des  humains  : 
Mais  on  ne  m'a  point  dit ,  après  ce  coup  funeste, 
Ce  que  sa  barbarie  a  pu  faire  du  reste. 

OCTAVE. 

Eh  bien  !  sur  Cicéron  suis-je  justifié  ? 

MÉCÈNE. 

Si  ce  n'est  pas  César  qui  Ta  sacrifié  , 

Que  de  sa  mort  du  moins  la  plus  haute  vengeance 

De  César  soupçonné  fasse  voir  l'innocence. 

OCTAVE. 

Si  je  m'en  vengerai  !  Quoi!  tu  peux  en  douter  ? 
Ta  douleur  sur  ce  point  n'a  rien  à  redouter  : 
Ma  haine  désormais  ne  peut  être  assouvie 
Qu'en  noyantdans  son  sang  l'exécrable  Fulvie. 
Ce  n'est  pas  Lucius  qui  m'en  fera  raison  ; 
C'est  Antoine  qui  doit  payer  pour  Cicéron. 

Si 
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Si  tu  m'aimes  encor,  va  me  chercher  sa  fille  ; 
Je  veux  de  ce  grand  homme  adopter  la  famille. 
De  tes  cris ,  de  tes  pâleurs  tu  m'as  importuné  ; 
Rends-moi  de  Cicéron  le  reste  infortuné. 
Pardonne  à  mon  dépit  une  fatale  feinte 
Qui  porte  à  ma  tendresse  une  si  rude  atteinte. 
En  croyant  l'effrayer,  hélas  !  je  l'ai  perdu. 
Par  pitié,  rends  sa  fille  à  mon  cœur  éperdu. 
Je  ne  me  connois  plus  :  que  mon  sort  t'attendrisse. 

MECENE. 

C'est  vouloir  de  vos  maux  aca-oître  le  supplice. 
Et  !  comment  osez-vous  souhaiter  de  la  voir  ? 
Pourrez-vous  soutenir  ses  pleurs ,  son  désespoir  ? 
Peignez-vous  les  tourmens  où  Tullie  est  en  proie. 

OCTAVE. 

Ah  î  n'importe  ,  Mécène  ;  il  faut  que  je  la  voie. 

MECENE. 

11  est  vrai  que  Tullie  est  rentrée  en  ces  lieux  , 
Et  j'ai  cru  qu'il  falloit  la  soustraire  à  vos  yeux. 
Sans  vouloir  cependant  la  voir  ni  la  contraindre, 
(  Deson  juste  courroux  que  ne  doit-on  pas  craindre  ?  ) 
J'ai  pris  soin  seulement  qu'en  ces  momens  affreux 
On  ne  l'instruisît  point  de  son  sort  rigoureux. 
N'allez  point  irriter  une  ame  impérieuse 
.  Dont  rien  n'arréteroit  la  haine  audacieuse. 
Quels  efforts  aujourd'hui  n'a  point  tentés  son  bras 
Pour  Sextus,  entraîné  par  ses  propres  soldats  l 
La  dignité  des  mœurs,  la  vertu  la  plus  pure  , 
Ne  sont  pas  les  seuls  dons  que  lui  fit  la  nature  : 
RiÇERTOiRE.  Tome  IX.  27 
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Tullie  en  a  reçu  la  valeur  de  Sextus  , 
Les  charmes  de  son  sexe,  et  le  cœur  d'un  Brutus; 
Et  vous  la  renverrez  si  vous  daignez  m'en  croire. 
Tant  d'amour  convient-il  avec  autant  de  gloire  ? 
Qu'espérez-vous  d'  .n  cœur  épris  d'un  autre  amant  ? 
Faites-en  à  Sextus  un  généreux  présent. 

OCTAVE. 

Mes  fureurs  n'ont  que  trop  justifié  sa  haine... 
C'en  est  fait ,  j'y  consens  ;  renvoyons-la,  Mécène  : 
Puisq^i'ilfaut  s'occuper  de  soins  plus  glorieux... 

SCÈNE  iir. 

OCTAVE,  TULLIE,  MÉCÈNE. 

OCTAVE. 

Je  la  vois...  Juste  ciel  !  cachons-nous  à  ses  yeux. 

TULLIE. 

Pourquoi  me  fuyez-vous,  César  ?  je  suis  vaincue. 
Les  soldats  de  Sextus  l'ont  soustrait  à  ma  vue  : 
Vous  avez  triomphé  de  moi  comme  de  lui. 
Hélas  !  dans  mes  malheurs  où.  trouver  un  appui  ? 
Ne  redoutez  plus  rien  de  la  fière  Tullie  : 
Il  n'est  point  de  fierté  que  le  sort  n'humilie. 
Loin  de  vous  refuser  à  mes  tristes  regards , 
Faites  revivre  en  vous  la  bonté  des  Césars. 
Si  j'ai  porté  trop  loin  les  mépris  et  l'audace , 

{Elle  lui  montre  la  statue  de  César.) 
Au  nom  de  ce  héros ,  daignez  me  faire  grâce. 
Ahl  Seigneur,  par  pitié  rendez-moi  Cicéron  : 
Honorez-nous  tous  deux  d'un  généreui  pardon. 
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En  des  temps  plus  heureux ,  votre  liaine  endurcie 
Eût  été  désarmée  au  seul  nom  de  Tullie. 

o  C  T  A  V  E. 

Ce  nom  n*est  point  encore  effacé  de  mon  cœur  : 
Un  seul  jour  n'éteint  point  une  si  vive  ardeur; 
Et  des  feux  que  Tullie  allume  dans  une  ame 
Elle  ne  sait  que  trop  éterniser  la  flamme  : 
Et  malgré  le  mépris  dont  vous  payez  mes  vœux, 
J'oublie,  en  vous  voyant,  que  je  suis  malheureux; 
Et  j'ose  me  flatter  que ,  moins  préoccupée  , 
Vous  eussiez  respecté  César  devant  Pompée. 
Le  ciel  ne  le  fit  point  pour  être  mon  égal  ; 
Il  n'est  pas  même  fait  pour  être  mon  rival. 

TULLIE. 

Ah!  César,  est-il  temps  de  me  chercher  des  crimes  ? 
Daignez  vous  occuper  de  soins  plus  légitimes. 
Vous  avez  trop  connu  le  cœur  de  Cicéron  , 
Pour  en  avoir  conçu  le  plus  léger  soupçon. 
Si  de  quelque  refus  vous  avez  à  vous  plaindre, 
Son  austère  vertu  ne  laisse  rien  à  craindre. 
A-t-il  des  conjurés  emprunté  le  secours , 
Ou  versé  dans  les  cœurs  le  poison  des  discours  ? 
Il  a  toujours  gardé  le  plus  profond  silence  : 
Sa  fuite  ne  peui  èice  un  motif  de  vengeance  , 
Puisque  vous-même  avez  ordonné  son  départ. 
Philippe  étoit  d'ailleurs  chargé  de  votre  part, 
Avec  Hérennius ,  du  soin  de  le  défendre. 

OCTAVE. 

Mais,  si  vous  n'aviez  point  dessein  de  me  surprendre, 
Auriez-vous  de  Sextus  accompagné  les  pas , 
Et  pour  le  soutenir  corrompu  mes  soldats  ? 
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TULLIE. 

Quel  peut  être  l'effroi  que  Sextus  vous  inspire? 
Ce  n'est  pas  en  fuyant  qu'on  dispute  un  empire. 
L*a-t-on  vu  contre  vous  soulever  les  esprits  , 
Ou  d'un  nom  redouté  ranimer  les  débris? 
Il  en  eût  recouvré  la  puissance  usurpée  , 
S'il  se  fut  un  moment  fait  voir  comme  Pompée. 
Ah  !  du  sort  de  Sextus  ne  soyez  point  jaloux  : 
Philippe  n'a  voulu  que  Téloigner  de  vous. 
Son  maître  infortuné ,  qui  n'a  plus  d'autre  asile , 
Va  sans  doute  avec  lui  regagner  la  Sicile. 
Faites -vous  un  ami  de  ce  jeune  héros  ; 
Il  est  digne  de  vous  par  ses  nobles  travaux. 
César,  vous  ignorez  qu'une  main  meurtrière 
Vous  auroit,  sans  Sextus,  privé  de  la  lumière. 
Tandis  que  votre  haine  éclate  contre  lui , 
Cest  sa  seule  vertu  qui  vous  sauve  aujourd'hui. 
Pour  l'en  récompenser,  permettez  que  mon  père 
Aille  près  de  Sextus  terminer  sa  misère  : 
Prenez  en  leur  faveur  des  sentimens  plus  doux. 

OCTAVE. 

Mais ,  Madame,  Sextus  est-ii  donc  votre  époux  ? 
Sitôt  qu'à  votre  hymen  je  ne  dois  plus  prétendre, 
Aux  vœuxde  mon  rival  je  consens  devons  rendre. 

TULLIE. 

Ah!  César,  vos  détours  sont  trop  ingénieux. 
Plus  sincère  que  vous ,  je  m'expliquerai  mieux. 
De  Sextus,  il  est  vrai,  je  dois  être  l'épouse. 
Loin  de  vouloir  tromper  votre  flamme  jalouse , 
J'avoùrai  sans  rougir  que  nous  avons  tous  deux , 
Malgré  tant  de  malheurs ,  brûlé  des  mêmes  feux  : 
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Mais,  quel  que  soit  Tamour  qu'il  inspire  à  Tullie, 
Si  vous  m'aimez  encor,  je  vous  le  sacrifie. 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  rendre  mon  sort  heureux. 
Parlez ,  me  voilà  prête  à  contenter  vos  vœux. 
Un  si  grand  sacrifice  est  le  prix  de  mon  père  : 
Rendez  à  ma  douleur  une  tête  si  chère  j 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  est  devenu. 

OCTAVE. 

Hërennius  ici  n'a  point  encor  paru. 
Mécène,  en  attendant,  prenez  soin  de  Tullie  : 
Je  vais  sur  Cicéron  interroger  Fulvie. 

TULLIE. 

Non,  César,  demeurez....  Mais  quel  objet  nouveau 

Vient  frapper  mes  regards  sous  ce  triste  tableau  ? 

Hélas  !  je  reconnois  la  céleste  tribune 

Que  mon  père  occupoit  avant  son  infortune. 

C'est  de  là  que,  rempli  d'un  feu  toujours  divin, 

Il  sembLoit  prononcer  les  arrêts  du  destin.... 

Plus  j'ose  l'observer,  plus  ma  frayeur  augmente. 

Mécène....  la  tribune....  elle  est  toute  sanglante. 

Ce  voile  encor  fumant  cache  quelque  forfait. 

N'importe,  j  e  veux  voir. 

[Elle  monte  à  la  tribune ,  et  lève  le  voile.) 

Dieux!  quel  affreux  objet! 
La  tête  de  mon  père  î...  Ah  I  monstre  impitoyable, 
A  quels  yeux  offres-tu  ce  spectacle  eÔ'royable  ? 

OCTAVE. 

L'horreur  qui  me  saisit  à  ce  terrible  aspect 
Pourroit  justifier  l'homme  le  plus  suspect. 
On  n'en  peut  accuser  que  la  main  de  Fulvie. 


027.        LE   TRIUMVIRAT.    ACTE    V,    SCENE    HT. 
TULLIE. 

La  tienne  a-t-elle  moins  fait  voir  de  barbarie  ? 
Ne  lui  conteste  point  un  coup  digne  de  toi. 
O  Sextus  !  tout  est  mort  et  pour  vous  et  pour  moi. 
Traître,  pour  assouvir  la  fureur  qui  t'anime , 

{Elle  se  tue.) 
Tourne  les  yeux  ;  voilà  ta  dernière  victime. 


FIN    DU    TRtUil  vin  AT. 
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